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L'ANGLETERRE ET SES COLONIES

Il est aussi curieux qu'intéressant pour nous de
préciser de temps à autre l'état le nos relations avec la
Grande-Bretagne, au point de vue au plus ou moins de
solidité du lien colonial, qui nous paraît tantôt très
fort, tantôt assez faible, mais toujours élastique puisqu'il
résiste à tant de chocs divers. Il y a des jours où la
Grande-Bretagne semble nous porter une affection tout
maternelle, puis par un brusque retour des choses d'ici-
bas, elle semble ne plus tenir à ses colonies. On avait
fait, il y a longtemps, le diagnostic de cet état de nos
relations et l'on avait fini par croire que les seuls con-
servateurs tenaient à nous, et que tous les libéraux
anglais étaient tous plus ou moins séparatistes.

Les paroles et les déclarations des hommes d'Etat
anglais whigs ou tories nous avaient assez habitués à
cette appréciation que M. Gladstone a bien pu modifier
dernièrement chez plus d'un coloniste.

Au banquet du Lord Maire de Londres, le mois passé,
il a tenu un langage que n'aurait pas désavoué naguère
son grand et illustre rival d'Israëli. Le premier mi-
nistre a surpris un peu son monde en se rangeant, sans
que personne l'en eût prié, au nombre des amis des
colonies.

Les paroles qu'il a prononcées en cette circonstance
méritent d'être notées, comme tout ce qui tombe de la
bouche de cet homme d'état éminent, une des gloires
de l'Angleterre. " Il n'y a rien de plus faux, a dit M.
Gladstone, parmi toutes les faussetés qui remplissent
l'atmosphère politique, que cette opinion qui a cours de
temps à autre, à savoir : qu'il y a dans ce pays un parti
incapable de comprendre les grandes obligations que
nous impose le maintien, dans son intégrité, de l'empire
colonial de l'Angleterre. Il s'est produit un ensemble
d'idées fausses relativement à la nature de cet empire
colonial. Elle peut avoir été mal jugée de diverses
façone, mais il n'y a pas, dans notre monde politique,
d'homme que je connaisse digne du nom d'homme
d'état, qui ne comprenne pas que la grande affaire de
fonder et de conserver les colonies, a été confiée si visi-
blement par la Providence au peuple de ce pays, qu'il
vaudrait autant pour nous renoncer à notre titre
d'Anglais que reculer devant les grands devoirs que
nous imposent ces parties de l'empire qui, pour être
plus éloignéesF, n'en sont pas moins des portions inté-
grales du grand empire britannique."

Voilà une déclaration catégorique fort rassurante, au
moins en apparence, pour les unionistes des deux côtés
de l'océan. Elle implique l'union dans les bons comme
dans les mauvais jours, en paix comme en guerre. Ap-
puyés sur cette déclaration, pouvons-nous être certains
que, advenant une guerre entre les Etats-Unis et la
Grnde-Bretagne, l'Angleterre noua défendrait contre
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un ennemi qu'elle aurait attiré chez nous ? Même en
lisant entre les lignes, nous ne saurions voir autre chose
que les habits rouges volant à notre secours.

Mais M. Gladstone n'a pas toujours tenu un tel lan-
gage à notre égard ; il n'a jamais autant cherché à nous
rassurer. Nous nous rappelons que c'est sous son régime
que les régiments anglais ont dit adieu à nos positions
stratégiques. Il y a plus. A peine étions-nous revenus
de la pénible impression que nous causait le départ des
soldats anglais, qui semblaient emeorter virtuellement
avec eux le drapeau britannique, que Sir John Young,
nommé gouverneur par M. Gladstone, nous faisait, ai
nom du cabinet de St-.James, une déclaration équivalent
à un congé. C'était à Québec, en 1869, à un banquet
donné par les marchands de cette ville à Sir John
Young. Nous étions présents à la fête, et nous nous
rappelons encore la surprise que firent naître ces paroles
du gouverneur: " L'Angleterre n'a aucun intérêt qui
lui soit propre dans ses relations avec les colonies.
Ainsi, que cela soit bien entendu, si le Canada désire
vivre dans la dépendance de l'Angleterre, l'Angleterre
est prête à le défendre, mais s'il veut se séparer d'elle,
cette séparation s'opérera à l'amiable : la Grande Bre-
tagne se montrera généreuse et libérale, et il est à pré-
sumer qu'elle se fera un ami et un allié dévoué. Mais
encore une fois, il appartient au Canada de décider de
son sort. Quelque soit le vœu du peuple du Canada,
j'espère que la Providence éclairera les chefs de la
nation, afin que le Canada devienne un pays riche et
prospère."

Ces paroles de Sir John Young, lui venait de rece-
voir ses instructions de M. Gladstone, ne ressemblent-
elles pas à une invitation à la séparation I C'est ainsi
qu'elles furent interprétées alors dans bien des cercles
politiques. Cette interprétation paraissait d'autant plus
logique que les doctrinaires de Manchester, amis de M.
Gladstone, et une foule de journaux inféodés à son
parti ne cessaient de prêcher la séparation. Dans tous
les cas, elle mit à l'aise ceux qui, parmi nous, avaient à
s'occuper de nos destinées futures et, dès c3 moment, il
fut possible de parler soit d'inlépentance, soit ('an
nexion, sans être taxé de trahison.

M. Thiers, qui avait bien ses raisons de parler ainsi,
disait que l'homme politique qui se flatte de n'avoir
jamais changé d'opinion, est un imbécile. A ce compte
là, M. Gladstone s'est montré bien intelligent dans cette
affaire, comme il l'est immensément du reste en tout,
car entre les paroles autorisées de Sir John Young et
son discours au banquet du Lord-iaire, il y a un im-
mense changement. On se demande tout naturellem <ut
quel est le motif qui l'a amené à faire sa dernière décla
ration I Sur ce point, bien des hypothèses sont permises.
A-t-il voulu donner une leçon à un grand nombre de
ses amis qui nous croient assez forts pour marcher seuls,
ou qui pensent que l'Angleterre serait elle-même plus
forte sans ses colonies ? Ou bien a t-il voulu réparer la
fâcheuse impression que produisit en Angleterre, et
surtout aux colonies, la nouvelle que M. Gladstone, pour
plaire aux radicaux et aux députés irlandais, avait
retranché du land bill la clause destinée à favoriser
l'immigration irlandaise au Cana la 1 Ou bien, M. Glad-
stone s'aperçoit il que le Canada offre aujoard'hui un
meilleur marché, qu'en 1869, aux produits anglais 1
Dans cette dernière hypothèse, il serait d'accord avec les
manufacturiers des grandes villes qui ont protesté der-
nièrement contre le tarif canadien.

C'est peut-être dans des motifs d'intérêt que nous
trouverons le in)bile de ce regatin d'amitié pour les colo-
nies qui se manifeste en Angieterre, non-seulement chez
M. Gladstone, mais un peu partout. L3 sentiment y
entre pour peu de chose. Le sentiment en politique
parait avoir fait son temps.

Nous en sommes arrivés là un peu nous-mêmes, et il
ne manque pas de Canaliens qui se placent au point
des intéiêts matériels pour appré:ier la question de nos
relations avec la Grande- Bretagne. Puisque celle-ci fait
dépendre son attachement pour nous du plus ou moins
d'avantages qu'elle attend de sa colonie, pourquoi notre
amour pour notre mère-patrie ne varierait-il pas selon
les chances de profit que nous voyons dans l'union ?

Estil beaucoup de Canadiens qui, aujourd'hui, vou-
draient courir les aventures d'une guerre avec les Etats-
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Unis pour le compte de l'Angleterre'1 La partie la plus
belliqueuse de notre population, notre brave milice, ne
serait mêne pas unanime à courir aux arnes. Et l'An-
gleterre elle-même tirerait-elle l'épée pour nous défendre?
Nous devons le croire si nous devons prendre au pied
de la lettre les professions d'amitié qui éclatent dans
les grands dîners, entre la poire et le fromage, mais les
doutes sont encore bien permis.

Nos relations avec l'Angleterre sont profondément
changées depuis quelquss années, et les rôles des uns et
des autres son mêmes intervertis. Il est rare que les
amoureux soient au nmênu3 diapason de sentiment. C'est
un peu le cas des dteux pays. Li Grande-Bretagne nous
aime plus aujourd'hui qu'il y a dix ans, et nous, d'autre
part, nous paraissons l'aimer m>ins. Nous ne voulons
plus que d'une*union de raison. Commant ce chin-
gement de rôle s'est-il opéré ? D3puis dix ans le C in ida
a pris une placi colossale dans la monde des affaires,
et la colonisation prochaine du Nord40uest donne
des perspectives de débouchés sans bornes aux mir-
chandises anglaises. D3 là ce regain d'amour pour
nous au-delà des mers. Nous, C inadiens, non con-
tents d'avoir ces vastes débouchés oaverts aux ma-
nufactures indigènes,.nous vou Irioas nouer des rela-
tions commerciales avec les marchés du monde entier.
Notre position de colonie nous coupe les ailes, et comme
l'Angleterre nous side peu de ce côté, de là refroidisse-
de notre affection. Que l'Angleterre renouvelle les
généreux procédés qu'elle a eui pour nous lors de la
négociation du traité de réciprocité, et elle verra les
sentiments de loyauté et d'attachement reprendre de
la vigueur.

Nous ne désirons pas la rupture du lien colonitl. Oh
non ! rien ne presse encore : nous s >mmes encore un des
peuples les plus heureux du moude. Nous croyons à
la sagesse de cette mixime : Let well qione. Nous ne
voulons que des changements impérieusement né<ies-
saires, et nous nous défions de l'ineonnu qui ciche tant
de choses. Mais nous tenons à faire remirquer que la
loi qui p irait dominer les deux p iys en m itière de rela-
tions coloniales : c'est l'intérêt. L'Angleterre ne sau-
rait nous en vouloir de nous laisser inspirer par ce
motif très peu héroïque. Ne nous a-t-elle pis prêché
d'exemple '

A. D. DECEiCLLs.

L'ASSASSINAT DANS LE ROMAN

La librairie et l'imprimerie, dont les bienfaits ont été
chantés sur les tons les plus homériques, ont eu ausi
leurs funestes résultats. En t>ute chose, il v a un
envers.

Les romanciers à sensation spéculent depuis long-
temps sur les plus regrettables instinct; de l'hîunanité.
La passion du merveilleux, l'attrait de l'incannu, la
nostalgie du danger sont innés d ans la nature humiine.

En lisant l'histoire la plus ridiculement nïve, pourvu
qu'il y ait quelques situations un peu tendues, pourvu
que le hSros, qui est le plus souvent un atroce gredin,
risque tant soit peu sa vie, on le regarde avec une
nuance d'intérêt, qui ne .lnaade qu'à s'acceatuer à
mesure que s déroulent les événements et q t'on tourne
les pages.

De tout cela il rest des impressions souvent pro-
fondes, toujours dangireuses. Jack Shýppard a fait
école; on s'est pris d'enthousiasme poar ses prouesses,
on s'est apitoyé sur se, m--alheuîrs, sa mort a fait verser
des larmes, et sa légende a créé une foule d'imitateurs.

Aux Etats-Unis, combien de jeunes gens, d'enfants,
ont rêvé de sea faire pirates ou chasseurs de chevelures,
pour avoir lu les ouvrages de Fenimore Cooper ou du
capitaine Maryatt I Et quelques-uns ont réussi.

On s'est étonné parfois de ces endémies de crimes
qui frappent une contrée ou un pays. On en trouve-
rait probablement la cause dans le dernier livre à
succès. Quand les imaginations je toute une classe de
lecteurs se sont arrêtées, à un moment donné, sur'un
même fait, sur une même création, il est naturel et lo-
gique que certaines imaginations, moins bien équili-
brées, se lancent dans des excès d'imitation, sana soucia



L'OPINION PUBLIQUE 29 SEPTEMBRE 1881

des conséquences qu'elles ne peuvent pas prévoir.
On a répété depuis longtemps que le vrai pouvait

dépasser le vraisemblable ; on peut dire maintenant, et
d'apxès l'observation, que la réalité dépasse les inven-
tions imaginaires.

Pour des raisons que l'on peut facilement apprécier,
les romanciers commencent à être un pi u usés, sur l'ar-
ticle du crime. Un auteur qui fabrique ses volumes à
la livre, et qui aspire constamment après l'émotion ne
peut pas toujours trouver du neuf.

D'abord, les romanciers ne sont pas généralement
des assassins de profession ; ils ne peuvent travailler
dans cette spécialité que par un travail d'imagination
spécial et assez considérable.

les ressouices sont limitées, et on comprend que les
auteurs se répètent de temps à autre.

L'antiquité et le moyen-âge nous ont pâté là dessus.
Cléol âtre se suicidant rar la piqûre d'un aspic ; les

inventeurs de la poudre de succession, ces poisons
subtils, au moyen desquels on empoisonnait une
moitié d'orange, en mangeant l'autre en toute sécurité
de conscience, cela tient du prodige.

De nos Jours, on a vu un magistrat faire p-ndant des
années des expériences sur la nicotine, on a vu des
médecins inventer de nouvelles compositions toxiques
en vue de crime. Dans les romans, on ne trouve rien
d'aussi varié ni d'aussi excentrique.

On s'étonne, et a bon droit, que si peu d'assassins
échappent à la condamnation ; la raison, c'est qu'ils ont
tous le même système. Un policier tant soit peu
habile va de suite, les yeux fermés, à la preuve du
crime.

Tous les empoisonnements se font encore à l'arsenic
ou à la stricknine ; le premier expert venu peut en
trouver immédiatement les traces.

La digitaline même, dont les effets sont plus difficiles
à constater et, malgré l'inauguration qu'en a faite le Dr
Lapommeraye, n'est guère employée ; on n'en trouve
aucune mention dans les romans, et le public ordinaire
est ignorant de ses propriétés stupéfiantes

Les empoisonneurs ne sont pas, en général, des
savants, et la lecture des journaux ou des romans leur
est plus familière que celles des nuvrages de chimie
médicale.

On n'invente pas de nouveau meurtre ; il n'y a pas
d'occupation où il y ait plus d'esprit de routine.

S'il en était autrement, la vie de chacun ne serait
suspendue qu'à un cheveu. C'est une preuve de plus
qu'il y a encore une Providence qui protège les inno-
cents contre les criminels.

Les romanciers, néanmoins, ont parfois été d'une
grande force, mais ils sont rares. Aucun n'a dépassé
le Juif-Errant. Utiliser les sentiments les plus ntimes,
les plus honnêtes, les plus louables, le dévouement,
l'amour, la charité, pour en faire autant d'engins de
mort et de perdition, c'est un immense succès d'inven-
tion.

Les modernes sont restés à cent coudées au-dessous
de cette créat.on.

Feuillet, dans Julia de Trérouar, a trouvé un dénoue-
ment assez nouveau : l'héroïne se suicide en face de son
mari qui ne veut pas la sauver, et de Pautre qui ne
peut pas, crainte de faire de la peine au mari.

Dans Les Espim4t, de Boisgobey, on fait sauter tous
les coupables à la fois. C'est un procédé expéditif pour
l'auteur qui n'est pas obligé d'aller plus loin.

C'est étonnant comme les romanciers ont pris cette
habitude de travailler au jour le jour. Ils s'en vont à
l'aventure, entassant les détails sur les détails, Pélion
sur Ossa, jusqu'à ce que l'éditeur leur dise qu'il en a
assez. Du coup, dans un seul chapitre, tout le monde
est lancé dans l'éternité, excepté l'auteur, qui est prêt à
recommencer une pareille expédition, sur le papier.

On observe la même lassitude dans le Crime de
l'Opéra, dans les Filles de Bronze, dans la Chfarde,
dans la plupart des machines montées à si grands ren-
forts d'imagination, par Ponson du Terrail.

L'esprit d'imitation, résultat d'un fait frappant et
profondément gravé dans l'imagination, s'est manifesté
en France d'une manière curieuse, à la suite du fameux
procès Billoir ; le système de charcuterie qu'il avait si
habilement amélioré a été appliqué, presque de point
en point, par une demi douzaine d'assassins qui n'a-
vaient pas pu certainement inventer de pareilles hor-
reurs :ils an avaient lu le récit dans le journal.

L'homme à l'oreille cassée avait inauguré le roman
scientifique ; il n'a pas été continué, mais il sera repris.
On vient, parait-il, de faire des expériences, probable-
ment avec des composés de curare, qui tendraient à dé-
montrer la possibilité de suspendre l'existence, ou du
moins tous ses signes apparents, pendant un temps
considérable. Ce sera un moyen pour les romanciers
d'utiliser les recherches de Claude Bernardl sur ce poi-
son foudroyant dont n'a trouvé de mention, jusqu'à
présent, que dans les romans anglais.

Aujourd'hui que la science est à la portée de t'ut le
monde, la responsabilité de la science a pris des pro-
portions plus grandes ; la science est un outil puissant,
qui peut être utilisé dans les deux sens. La presse qui
rend de ai grands services-faisons-nous au moine ce

compliment-se trouve être souvent la complice incons-
ciente du crime. Et pourtant, on ne peut pas abolir
le faits divers.

Devant de pareilles influences, en présence de ces
courants invisibles, insaisissables, incontrôlables, d'o-
pinions et de s ntiments, devant les exigences toujours
coissantes de la curiosité publique à laquelle on ne
doit plus rien cacher, devant cette soif de détails de la
nature la plus morbide, la besogne de l'écrivain est sin-
gulièrement difficile. Il glisse invariablement sur une
pente dont il connaît tout le danger, mais il ne peut
résister à la force qui le pousse. Il faut donner une
pâture à la curiosité (lu public, sans souci des consé-
quences. La concuireice est là, et il faut obéir à ses
lois. Ce que le scrupule nous empêchera de faire, un
autre le fera, à notre détriment.

Le reportage a son ambition comme la littérature.
Il va sans dire qu'en pareille matière, la législation

est impuissante. Tout est laissé à l'honneur et à la
conscience de l'écrivain et de l'éditeur.

On observe encore, de temps à autre, des excès
d'honnêteté, un dévouement incroyable à l'intérêt pu-
blic, dans le silence gardé par certains journaux sur
(les faits de notoriété publique, et dont le récit ferait
les délices des lecteurs. De ces sacrifices d'amour
propre, on ne tient pas assez compte. En revanche, on
ne manque pas de les tenir pour responsables de tout
le mal qu'il n'ont fait souvent que malgré eux, à leur
insu, et pour répondre aux demandes impérieuses de la
curiosité publique.

C'est ici qu'un peu de justice trouverait un bon
placement.

J.-A.-N. PROVENCHER

UNE EXCURSION DANS LE NORD

Un dédale de montagnes toutes plus belles les unes
que les autres, avec des versants capables de nourrir
cent mille bêtes à cornes, le tout aboutissant à des lacs
sans fond ! Tel est le pays que mes compagnons et moi
visitions la semaine dernière, en compagnie du Révd.
A. Labelle, curé de St-Jérône, l'apôtre de la colonisa-
tion qui, par son génie et avec do faibles ressources, a
plus fait pour cette partie du pays que tous les gouver-
nements locaux qui se sont succédés depuis la confé-
dération, avec tous les millions dont ils pouvaient dis-
poser.

Quel homme que ce curé Labelle ! et aussi quel pays
que son Nord!/ Les deux sont, faits l'un pour l'autre et
on dirait qu'ils se comprennent.

Chacun est libre d'aller visiter ces nouvelles colonies
et il en sertit enchanté ; mais parcourir ces terres
vierges, avec le père Labelle, lui qui a été partout, qui
connaît tout, qui vous dit qu'il y aura une église là où
il a déjà planté une croix que vous voyez, qui vous
montre une source devant plus tard servir à approvi-
sionner le village au moyen d'un aqueduc, qui, en un mot,
vous initie aux mystères le son dada, comme le maître
d'école qui, une baguette à la main, vous fait voir sur la
mapre-monde les pays qu'il vois décrit, quand on a
vu, dis-je, ce pays avec le curé de St Jérôme, on en
revient émerveillé, et on envie même le sort de ceux
qui y sont déjà.

En effet, imaginez-vous, lecteur, faisant de la terre
neuve à quinze cents pieds au-dessus du niveau de la
mer, travaillant une terre qui vous rend au centuple ce
que vous lui donnez! Vou< lectrice, voyez-vous dan<
ce costume simple, mais dé., gé de la paysanne, qui
prend soin de son dix-septième enfant, gros blond,
fort, vigoureux, et qui semble vouloir suivre ses frères
au champ. Je dis qu'elle est heureuse cette femm,. Sa
maison est petite et de piteuse apparence. C'est chan I
cependant et surtout très propre : c'est canadien ! C'est
là qu'est le bonheur. Ces braves gens travaillent, et
même beaucoup, mais ils jouissent parce que du mo-
ment que le défrichement avance c'est la fortune qui
arrive ; ils calculent que dans dix ans ils seront riches,
et ils ont raison.

Ils ont aujourd'hui le bonheur d'avoir un prêtre à
une distance relativement courte Ils doivent cela
au curé Labelle, comme la chapelle et la cloche ! Si
vous saviez quel sentimer.t on éprouve en entendant
cette cloche, au milieu de ces hois où depuis des siècles
l'oiseau seul se faisait entendre. L'apôtre savait ce
qu'il faisait pour peupler ces régions. Les colons se
groupent autour de cette cloche ! J'ai entendu de
braves femmes dire : " il nous manquait la chapelle,
nous l'avons, nous sommes heureux !"

Les colons, et des hommes choisis, s'il vous plaît,
aiment leur sort. Ils ne voudraient pas revenir. Ils
ont les moyens de vivre, et leurs enfants, quand ils
seront grands, auront des terres à défricher, il y en
a tant !

Il n'est pas nécessaire d'être riche pour aller s'établir
dand le Nord. J'en ai vu qui une fois rendus et
installés tant bien que mal, avaient justement une
p)iastre dans leur gousset. Il y a un an de cela et
aujourd'hui ils ne donneraient pas ce qu'ils ont pour
cinq ceMst< piastres

Nous traversons des champs d'avoine où la brise fait
plier les épis à quatre pouces au-dessus de ma tête !
J'ai vu des colons qui récoltaient trente minots de blé
de sarrasin pour chaque minot qu'ils avaient semé. Des
épis de blé-dinde d'une longueur démesurée.

Tout est beau là. Il y a des mines, des pouvoirs
d'eau, des lacs pleins de poissons, des bois de gibier,
une température plus belle qu'à Montréal, et au milieu
de tout cela, comme un roi, vit le colon du curé Labelle.
joyeux, fier, plein d'espérance et semblant prendre pitié
de l'homme des villes. Il y a une chose qui m'a frappé,
c'est le désintéressement de ces gens-là.

Souvent nous mangions le long des chemins, à.
l'ombre de quelque gros arbre. Nous étions à peine
installés que nous voyions arriver des enfants nous
apportant du lait, (les patates chaudes, du thé même.
Nous voulions les payer :" non merci;:" nous insistions
" non monsieur, merci, nous vous donnons ces choses,
nous ne les vendons pas !"

N'est-ce pas que cet orgueil, que cette fierté est de
bonne augure pour démontrer quelle population nous
aurons dans cette région lu pays ! Quel contraste avec
la grande majorité des charretiers de Montréal

Pour tout dire, le pour et le contre, je dois parler des
puces ! Et quelles piîce1, grand Dieu, énormes et
terribles ; demandez plutôt à mon ami Parent qui en a
apporté pour en conserver la race. Cependant, malgré
cela, j'y retournerai et j'invite tous ceux qui ont l'avan-
tage de prendre quelques jours de vacance, à visiter
une des plus belles parties du pays.

J.-G.-H. BERGERON.

L'UNIVERSITÉ-LAVAL

Une dépêchA de Mgr Racine adressée à Mgr l'arche-
vêque de Québec, annonce que l'Université-Laval a
gagné sa cause. On sait qu'une commission spéciale
nommée par le Saint-Père avait été chargée de la juger.
Mgr bourget et M. le sénateur Trudel représentaient,
devant cette commission ceux qui veulent une Univer-
sité indépendante à Montréal. Mgr Racine et M.
Hamel plaidaient la cause de Laval.

LA "BOITE AUX LETTRES"

(Voir gravure.

Nous connsson peu de sujets plus sympathiques
que ceux de U. Lobrichon, peu d'Suvres plus popu
laires et plus répandues, par tous les moyens possibles
d- reproduction, que celles de cet aimable peintre de
lonsieur Bébé. Depuis la flotte de Croquemitaine,
cet amusant groupe de petits criminels en larmes, jus-
qu'à Devant Gui.nol, cette adorable collection de bam-
bins riant aux éclats, nous avons vu défiler aux Salons
de peinture, presque toujours avec le même succès, une
série des plus variées, une véritable histoire joies et
m 1m:res de: petits enfants. Nous n'avons pu malheu-

reusement toujours donner place à ces gracieuses pages,
in is nous n'avons pas manqué, cette année, la fameuse
Boites aux lettres, qui tiendra si bien sa place dans la
collection de M. Lobrichon.

(De l'Illustration, de Paris.)

" M. Émile Augier doit, si je suis bien informé, s'oc-
cuper d'une comédie future, mais il n'en est pas ques-
tion officiellement encore, et ce n'est pas à M. Augier
que les nouvellistes devront le demander.

" Il est l'homme à qui déplaît le plus toute annonce
préventive et même tout renseignement donné sur sa
personne.

" Un jour, il y a quelq ues années, un faiseur de bio-
graphies lai adresse une requête pour obtenir de lui-
même des renseignements pour une notice à venir.

M. Emile Augier lui répondit

Monsieur,
J'ai cinquante ans. J'ai beaucoup travaillé ! [l ne m'est rien

arrivé.
Bien a vous,

EMILl¢ AUGIRa.

"[I ne n'est rien o'rrivé est charmant, et la leçon
passait par-dessus la tête du journaliste pour aller at-
teindre les prétentieux personnages qui se figurent naï-
vement que l'univers entier a les regards fixés sur leur
chétive personnalité. Un Mlu d'hier ne me disait-il pas,
en apprenant qu'il venait d'obtenir la majorité:

" -Allons ! il y a de la ressource dans ce pays ! Il
sait discerner les hommes de valeur !

" De telles candeurs désarment."

Les anciens Canadiens connaissaient l'efficacité de la Noix
Longue à son état vert, comme purgatif et laxatif, mais son
usage présentait un inconvénient, c'est qu'il était impossible
de se procurer des noix fraîches dans toutes les saisons. La
science a depuis découvert un extrait dle cette noix qui con-
serve son efficacité pour un temps indéfini. C'est de cet ex-
trait <que sont composées les Pilules Purgatives de Noix
Longues de McGale, reconnues aujourd'hui comme un des meil-
leurs purgatifs. En vente chez tous las Pharmaciens.
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LE CHEMIN DES AMOUREUX (Ottawa)

(The Lovers' Walks')

Tout autour de la colline
Où l'on voit le Parlement;
qur le versant qui s'incline,
Un sentier-discrètement-
Va serpentant d'arbre en arbre,
Aux pieds du plais de marbre

C'est le "Chemin des amoureux," .
Large pour un, étroit pour deux.

II

Le sentier a son histoire
Douce et triste tour à tour
On en garde la mémoire,
On la redit chaque jour.
Ici les guerriers tidèles
Venaient attendre leurs belles,:

Dans le " Chemin des amoureux,"
Large pour un, étroit pour deux.

Ili

Oui, l'Amour est bien le même,
Jadis, aujourd'hui, toujours.
Avant de dire : "Je t'aime!"
On fait mille et un détours.
Mais, par ces sentiers aimables,
Que de trahisons pendables I

Dans le " Chemin des amoureux,"
Large pour un, étroit pour deux. b

IV

Si jamais le Mariage
Vous attrape, en ce sentier,
Les bavards et leur tapage
Remueront le monde entier
Laissez les dire à leur guise,
Et que le Ciel vous conduise.

Dans le "Chemin des amoureux,"b.
Large pour un, étroit pour deux.

E. BLAIN SAINT-AUBIN. (*)

Ottawa, le 15 septembre 1881.

N'EXAGÉRONS PAS

Plusieurs écrivains canadiens, remplis du plus
louable zèle; se sont imposé pendant ces derniers temps
la tâche de faire la chasse aux locutions vicieuses qui
émaillent notre langue. MM. Caron, Gingras et Tar-
divel ont publié des vocabulaires assez complets et leur
travail a certainement du mérite. M. Oscar Dunn,
s'imposant un labeur énorme, nous a donné de son côté
un glossaire franco-canadien dans lequel il démontre
qu'une foule de mots que l'on regarde comme decréa-
tion canadienne, sont usités dans certaines parties de
la France ou l'étaient au XVIIe et XVIIle siècles. C'é-
tait nous venger des insultes de ceux qui voient dans
la langue que nous parlons un verbiage quasi sauvage.
M. Dunn complétait son excellent travail en donnant
une liste des locutions vicieuses qu'on peut nous re-
procher.

Il parait que les ouvrages dont nous venons de par-
ler ne sont pas assez complets au gré de certaines per-
sonnes et surtout de M. Manseau, qui vient de publier
le premier fascicule d'un Dictionnaire de locations vi-
cieuses. Cette première partie du dictionnaire ne
touche qu'à la lettre A, et cependant elle n'a pas moins
de 118 pages. Vraiment, nous ne savions pas parler
aussi mal et nous ne croyions pas notre langue aussi
vicieuse! Quelle triste révélation ! c'est à jeter notre
langue aux chiens, et si nous parlons si mal ne vaut-il
pas mieux nous taire I Pour peu que les locutions
abondent autant sous les a9tmes lettres, l'ouvrage de M.
Manseau atteindra au-delà de 2,000 pages ! Vous voyez
que s'il faut épurer notre langue de 2,000 pages durant,
elle ne vaut pas la peine qu'on la conserve.

Voilà ce que nous pensions avant de parcourir l'ou-
vrage de M. Manseau. Après l'avoir lu, nous sommes
arrivés à la conclusion que le mal n'est pas aussi grand
que le nouvel auteur le croit. Il faut du zèle, mais
pas trop n'en faut. Faute d'avoir modéré le sien, M.
Manseau est tombé dans de regrettables exagérations.
Animé des meilleures intentions, parti d'une excellente
idée, il a fit fausse route.

Ouvrons le nouveau dictionnaire, et voyons la ma
nière de procéder de M. Manseau. Nous citons la pre-
mière page:

Comme substantif, cette
lettre est du genre mascu-
lin. Un a (et non Une a).

V. UN.
Cette bonne lettre a

est très ambitieuse, sa-
vez - vous ! C'est sans
doute parce qu'elle tient

A

A' l'a dit: a' l'aime; '
mouille à varse.; la sainte
Viarge était couronnée de

riarges ; la Minorve est un
journal farme dans ses pin-
cipes et ouvartement dévouée
aux intérêts du comwrce
(phrase politique ? non-po-
1i t i q uieî inijolitique 1) ;
chare p'tite ; gre moé don'

le haut du pavé dans la
hiérarchie alphabétiquet
Jugez:

A PoUR E
A remplace, sans en

être prié, la lettre e dans
ces phrases:

(<. comme a' ri/...<lle est-ti
fine un peu !
Vite, comptons les barba-
rismes de cette dernière
phrase : 1,2,3,4,5,6. (sou-
pir) 7,8,9, ci...............9
oui.........neef sclns .'
Bravo ! ça c'est parler en
1trrmes !

Pour les et c<etera, allez
voir à ER ; là 'y en a anPe
saané ! "

Ce savant auteur, empotté par son zèle, calomnie ses
concitoyens. Les Canadiens mêmes qui ont la plus
faible instruction, ne parlent pas le charabia que leur
prête M. Manseau. A quoi bon signaler les fautes de
prononciation des gens parfaitement illettrés 1 Depuis
quand écrit-on de, livres pour ceux qui ne savent pas
lire I

Plus loin, M. Manseau confond avec les locutions
vicieuses des mots anglais que l'on emploie de propos
délibéré soit p -r plaisanterie, soit parce qu'on ne con-
naît pas l'équivalent français. Ceux qui disent how do
you do, al on board, <ll right, adidoue .' appenou-
yir !! hapy new year.! (expressions rangées parmi les
locutions vicieuses) savent parfaitement qu'ils se
servent de phrases anglaises. A quoi bon les signaler 1

Ailleurs, M. Manseau nous dit qu'arrangement est
Vn substantif masculin, qu'antiquailles se prononce
anti-kaye, etc. C'est vrai, mais ce ns sont pas là des lo-
cutions vicieuses. Autant signaler tous les autres mots
du dictionnaire que ceux-là.

Nous tournons une autre page et nous trouvons une
double colonne avec ce titre: Cri des animaux.. Nous
avons cru que le savant auteur avait voulu relever là
aussi des locutions vicieuses. Il se contente d'indi-
quer comment s'appelle le cri de chaque animal. C'est
parfait, mais on ne s'attend pas à trouver pareil rensei-
gnement dans du dictionnaire de locutions vicieuses.

L'auteur a eu tort de grossir son travail d'une foule
de choses que le titre ne justifie pas. Comme nous le
disions plus haut, nous sommes menacé de 2,000 pages
de locutions vicieuses. Qu'un pareil dictionnaire tombe
entre les mains de ceux qui nous dénigrent par système
et ils se croiront autorisés à rire de notre langue. Il y
a de tels Anglais qui ne veulent pas apprendre le fran-
çais que nous parlons parce que, disent-ils, les
Canadiens ne parlent qu'un grossier patois. Le tra-
vail de M. Manseau n'est-il pas fait pour leur donner
raison. Nous craignons de paraître sévère, nous ne
voulons être que juste. Que M. Manseau émonde son
travail qui est loin d'être sans mérite, et il pourra,
comme ses émules dans la même carrière, rendre de
grands services à ses compatriotes.

H1x.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

NEw.YoRK, 12 septembre 1881.

C'est dans l'immense salle du Dynamite-Club, près
de la Battery, que la crême des révolutionnaires irlan-
dais s'étaient donné rendez-vous.

Résolu, coûte que coûts, d'assister à cette importante
réunion fénienne, je n'hésitais pas de corrompre à prix
d'or le watchman de cet établissement.

Une pinte de gin et une livre de tabac m'en ou-
vrirent les portes ; un paquet de cigar s adroitement
offert me fit connaître le mot d'ordre des c njurés

Après avoir endormi de la sorte ce no'uveau Cerbère,
je pénétrai d'un pas assuré dans ce sanctuim de la Dy-
namite, où la ruine de l'Angleterre et même sa destruc-
tion allait Otre discutée et votée à l'unmnimité.

Il n'y avait pas cinq minutes que j'étais entré et assis
à l'ombre d'une colonne, qu'un in-onnu ayant la barbe
rousse et le nez violet, s'avança giavement vers moi et
me dit :

--Bonjour frère, qu'attendez-vous ?
-La liberté par la Dynamite!
Cette réponse, que j'avais achetée au gardien de la

maison,.me valut une vigoureuse poignée de main.
Désormais je ne pouvais plus reculer : j'allais tout

entendre sous peine d'être poignardé !
Moi aussi j'allais être un féni-n. Jaisis Gladstone

ne me le pardonnera!
Peu à peu cependant les affiliés envahirent le par-

terre et les galeries.
On me fit remarquer, près de la tribune, le my.té-

rieux, l'insaisissable Hattman ! Je lui trouvais le teint
pâle et le regaid louche ; malgré sa barbe blonde on
remarquait très bien les marques d'humeurs froides
qui caractérisaient sa joue droite.

A quelqu'un qui >'étonnait de le trouver là il ré-
tondit : Le fénianisme et le nihilisme sont jumeaux:
je suis donc votre frère.

On comprend que ce personnage dont le monde en-
tier, à l'heure où.-j'écris ces lignes, suit les pas et
cherche à deviner les des-seins, ne pouvait manquer de
captiver une assemblée de féniens,

Cela devait être et cela fût.
On le nomma par acclamation président de la

réunion.
-Frères, dit-il, en prenant possession du fauteuil

présidentiel, je propose de remplacer l'eau sacrée des
assemblées révolutionnaires par un excellent verre de

Un tonnerre d'applaudissements accueillit cette pro-
position. Lorsque le silence fut rétabli, Hartman
donna la parole au premier orateur inscrit.

Le chef des féniens. -Frères, ce qui se passe en An-
gleterre et dans notre chère Irlande est tellement abo-
minable, nos droits, notre nationalité sont tollement
foulés aux pieds, que j'en appelle de nouveau à votre
courage héroïque pour briser les chaînes de nos parents
et amis. Aux armes frères ! sus aux Anglais !

Voix nombreuses-A mort les oppresseurs!
Le chef des féniens.-(Il boit le verre de gin placé

devant lui.) Nous avons bu le calice jusqu'à la lie
(rires). L'Angleterre nous a abreuvé d'outrages. C'en
est assez: il faut, pour notre vengeance, que le sang de
nos ennemis arrose notre sol natal où poussera, où
grandira le laurier de la victoire et de l'indépendance.
(Hurrah, hurrah!)

Le grand mattre de la Dynamite. -Frères, la mitrail-
leuse a fait son temps, les canons Krupps ont aussi fait
le leur. Nous possédons nous ,hommes du peuple, un
nouvel engin de destruction ; cette force, cette puis-
sance, c'est la Dynamite qui bientôt fera trembler le
monde.

Si les Anglais, nos ennemis légendaires, ne veulent
pas débarrasser notre île de leur présence, comme autre-
fois les Romains, nous irons porter le fer et le feu à
Carthage, c'est-à-dire à Londres même.

Triple salve d'applaudissement. L'orateur profiti( de
cette interruption pour avaler le verre de gin qui se
pose devant lui comme un point d'interrogation.

Le grand maître.-Frèreb, je sens dans ma poitrine
le feu sacré de la liberté. Je termine mon speech par
ce cri qui trouvera, j'en suis sûr, un écho dans votre
ceur : Mort aux Anglais, vive l'Irlande ! (Trépigne-
ment général, cris frénétiques.)

Le président. -Le capitaine des molly maguires de-
mande la parole, je m'empresse de la lui accorder.

Le Capitaine.-Frères, vous comprenez bien qu'il est
absurde de croire que nous vaincrons l'Angleterre si
une grande idée ne vient pas seconder.nos desseins.
La dynamite, c'est mon élément, je m'en sers chaque
jour. Voilà donc mon projet pour en finir d'un seul
coup avec notre terrible ennemie. (Parlez, parlez.)
Suivez bien mon raisonnement, voilà comment j'opère :
au moyen de mes molly maguires, qui sont tous mi-
neurs, nous pratiquons une mine monstre par-dessous
cette île que nous excécrons, une mine infernale qui la
fera sauter, qui l'anéantira comme moi je fais dispa-
raitre ce verre de gin. (il l'avale d'un trait.) Vous repré-
sentez-vous qu'elle joie pour l'Irlande lorsqu'elle ne
verra plus son abominable sœur I Il me semble y être
déjà ; j'en écoute avec bonheur le formidable craque-
ment.........

*

Au moment où l'orateur prononçait le mot -<raque-
ment-on entendit une formidable détonation qui rem-
plit l'assistance, le capitaine et Hartman lui-même sont
pris d'une terreur folle.

C'était le coup de canon de Governor [land qui,
comme d'habitude annonçait le coucher di soleil.

Cette explosion inattendue, inexplicable pour la
plupart, mit en déroute tous les conjurés : les portes
furent enfoncées, les fenêtres brisées, le gardien
bousculé. Chacun se sauvait comme il pouvait; les
issues n'étaient ni assez larges ni assez nombreuses, on
sautait n'importe où. Aussi que de côtes défoncées, que
de crânes fêlés, que de black-eye échangés dans l'ombre.
Pauvres Féniens! ils se sont envolés comme une troupe
de chauves-souris surprises par la lumière.

ANTHONY RALPU.

Dans son numéro du 2 septembre courant, le Figaro
prétend qu'il n'existe point de rime à Gaz ni à Tri-
omnp/h. Il cite cependant, comme curiosité, ces deux
vers d'un poète réaliste qui, racontant un suicide, avait
ainsi tourné la difficulté, pour le mot Gaz:

Il voulait an finir ; il s'arma de son raz
Oir et s'ouvrit la gorge à la lueur du gaz.

Un correspondant qui nous signale cette découverte
du Figaro, nous dit qu'il, n'est pas plus difficile, par
le même moyen, de trouver une rime à Triomphe.

Comme preuve, il cite l'invitation suivante, adressée,
en vers, à un artiste bien connu:

Mon cher artiste, arrivez chez moi ce soir, on fe
Ra de la musique et vous aurez un triomphe.

Mêlez.vous donc d'écrire des vers, après cela !

-On nous apprend qu'il est maintenant décidé que
les Jésuites fonderont un établissement aux Trois-Ri-
vières.
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(*) Pour la musique de cette chansonnette, 'adresser à l'atueur.
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LES ROMANS

Si j'avais à définir ce que c'est qu'un roman, je dirais
que c'est généralement un ouvrage destiné à faire
perdre le temps. C'est ce que l'on peut en dire de
moins mal. Que si quelqu'un me demandait de com-
pléter cette définition, j'ajouterais que malheureuse-
ment les romans ne font pas seulement perdre un
temps précieux, mais que très souvent ils souillent l'es-
prit et gâtent le ceur des personnes friandes de leur
lecture.

Il s'est élevé dans la presse française une discussion
qui vient parfaitement à l'appui de cette définition. Une
partie des écrivains français, révoltés des audaces de la
nouvelle école littéraire, qui réclame Flaubert et Zola
pour chefs, courent sus à la littérature naturaliste. Ils
mettent au banc de l'opinion Zola et ses disciples,
reprochant, à bon droit, aux romans du type de l'As-
sommoir et de Nana de suinter le vice et l'immoralité.
Tout cela n'est qu'une horrible spéculation sur le goût
dépravé d'un certain public. Les naturalistes ne sont
que des industriels qui battent monnaie sur le vice. A
cela M. Zola riposte que les romans naturalistes sont
moins dangereux que les autres. Ils sont dépouillés de
toute cette vaine sensibilité répandue comme un souffle
malsain sur la littérature moderne. L'école naturaliste
peint ce qu'elle voit et inspire par la vérité de ses pein-
tures l'horreur du vice. " La leçon est dans l'exacti-
tude du document." M. Zola attaque ensuite les ou-
vrages de ses adversaires. Cela vaut la peine d'être
cité. On verra ce qu'un homme qui s'y connaît pense
des moins mauvais romans de notre époque :

" Voyons maintenant de plus près cette spéculation
sur la vertu, dont on abuse dans notre littérature.

" Elle est basée sur le personnage sympathique. On
vous dira qu'il n'y a pas de livre, surtout pas de nièce
possible sans personnages sympathiques. Le person-
nage sympathique représente l'idée que l'hypocrisie
d'un public, plus ou moins consciente, se fait de la
créature humaine. Ainsi, une jeune fille symphatique
est une essence de pudeur et de beauté. Voyez les
héroïnes de nos drames et de nos romans : il n'en est
pas une de vivante parmi elles, j'entends qui se con-
duisent raisonnablement. en bonne et simple créature.
Ce ne sont qu'abnégations sublimes, qu'ignorances ridi-
cules, que bêtises emphatiques et volontaires.

" Et il en est ainsi de tous les autres personnages.
Le fils aura de l'honneur pour le père, si ceiui-ci s'est
permis quelques peccadiles, non pas un honneur sensé
et logique, mais un de ces honneurs de théâtre qui raf-
fine pour la galerie. Le père sera noble et superbe, une
abstraction de toutes les vertus. L'amante apportera
la pureté la plus impeccable, jointe à la passion la plus
tendre ; tandis que l'amant, dégagé des bas soucis de ce
monde, crachera sur l'argent, luttera de beaux senti-
ments, vivra dans cet héroïsme romantique qui est la
négation de la vie. Telles sont les poupées fabriquées
pour l'amusement de âmes sensibles, et avec lesquelles
il est permis au premier venu d'obtenir un succès.

" Que de spéculations, si nous passions en revue
les ouvres bâclées avec ces personnages sympathiques !
Voici le tas énorme des romans prétendus honnêtes,
tirades sentimentales, plaidoyers sociaux, peintures du
beau monde, quintessence de la mode et (lu bon ton,
raffinement sur la religion aimable, mours étrangères
où passent des Italiennes couleur clair de lune et des
Russes blanches comme neige, toutes les niaiseries des
têtes vides, tous les mensonges dont se bercent les cgr-
veaux oisifs et détraqués, toutes les débauches tolérées
de l'imagination !

" Mais où la spéculation devient brutale et irritante,
selon moi, c'est au théâtre. On trafique là sur les bons
sentiments du public avec un aplomb impudent. Un
drame est médiocre, les spectateurs bâillent, et la
pièce va tomber. Seulement, l'auteur, qui est un ma-
lin, a semé habilement son euvre de tirades vertueuses;
à toutes les scènes, reviennent des déclamations sur
l'honneur, sur la vertu, et chaque déclamation est for-
cément accueillie par des tonnerres de bravos. L'en-
thousiasme ne connaît plus 'le bornes, lorsque la tirade
est patriotique ; alors, la salle trépigne, l'auteur est dé-
claré non-seulement un grand homme, mais encore un
honnête homme.

"Depuis nos désastres de 1870, que nous en avons
vu, de ces drames sans talent, obtenir un semblant de
succès, en spéculant sur le chauvinisme des foules !
C'est une honte littéraire, c'est manquer de la simple
probité, que de duper ainsi le monde, en plantant au
bout de chaque hémti-tiche des drapeaux tricolores.
Les auteurs de ces œeuvres bâtardes hurlent : " Vive la
France ! " aux oreilles des spectateurs et profitent de
la secousse nerveuse pour leur voler des applaudisse-
mente, comme un voleur bouscule un passant sur un
trottoir, afin de lui enlever sa montre.

"Examinons à présent la morale de ces mensonges.
On dira : " Oui, il existe une spéculation sur la veitu,
comme il y en a une sur le vice. Seulement, les gens
qui battent monnaie publiquement avec le bien, font,
en omme, une besogne louable, puisqu'ils rie donnent
que de bonnes leçons !"

" C'est ce que je nie absolument. Le mensonge, si
noble qu'il soit, a toujours deq conséquences désas-
treuses. Si l'on pouvait ouvrir le crâne d'un homme
nourri de ces romans et de ces drames menteurs, où ne'
retentissent que des mots sonores, et qui sont le con-
traire de notre existence quotidiehne, on en constate-
rait le vide, le vague et l'obscur. De pareilles lectures
et de pareils spectacles ne peuvent qu'encourager les
débauches solitaires, les compromis et les détours du
coeur. George Sand a créé toute une génération de rê-
veuses et de raisonneuses insupportables. Chez une
femme qui prend un amant, il y a toujours au fond la
lecture d'un roman idéaliste, que ce soit Indiana ou le
Roma, d'un jeune homme pauvre.

" Rien ne-trouble comme ces pages qui emportent le
lecteur dans le rêve des grandes passions, et où, quelque
soit le dénouement, la faute devient le seul bonheur
qu'on puisse goûter sur terre, grâce au tableau menson-
ger et séduisant que l'auteur fait de l'amour. Ce ne
sont que tourelles éclairées par la lune, que promenades
sous les allées au chant du rossignol, que longs ser-
mente et que baisers assurant une éternité de jouis-
sance. Les personnages ne mangent pas, ne vieillissent
pas, n'ont aucune des infirmités de la nature ; ce qui
change ces livres, avec leur morale relâchée, leurs tolé-
rances poétiques, en une terre supérieure qui dégoûte
de la nôtre et fait prendre en mépris nos réalités, le
ménage, le train-train quotidien, les nécessités du corps,
tout ce qui nous attache au sol Le détraquement céré-
bral et la perversité sensuelle sont au bout."

Il y a beaucoup de vrai à travers ces exagérations du
farouche naturaliste. Nos lecteurs sauront faire la part
de ces dernières. Puisque nous sommes sur ce sujet,
nous ne pouvons résister au plaisir de citer une page
tombée de la plume d'un homme d'infiniment d'esprit,
M. Doudan, écrivain peu connu ici, mais qui mériterait
de l'être Une jeune fille l'ayant cinsulté sur ce qu'elle
devait lire, en reçut la charmante lettre qui suit '

" A Mademoiselle Paule de Ste A.
" Vous me demandez, s'il n'y aurait pas quelque

chose de plus amusant que l'histoire I Je crois bien que
oui, mais il faut s'enten Ire. Pour l'imagination, sans
doute, prise à elle toutu seule. Elle trouve et elle a
raison, que tout n'est pas bien dans ce monde ci. Les
caractères n'ont jamais la perfection qu'on y voudrait.
Les événements ne marchent pas assez vite. Ils se
traînent par mille détours avant d'arriver au dénoue-
ment. Napoléon n'est pas le conquérant comme on
vou-drait se le représenter: il serait peut-être possible
d'ajouter quelque chose aux perfections de la petite
Paule. C'est que vous et Napoléon vous êtes de l'his
toire, de la réalité comme nous disons ; alors l'imagina-
tion refait tout cela ; elle corrige ; elle fait Paule plus
exacte à écrire par exemple ; Napoléon ne fait pas
fusiller le duc d'Enghien ; alors c'est du roman. Toat
s'agrandit, tout s'embellit s'il est possible. Pardon.
Savez vous l'inconvénient?1 C'est qu'à force d'embellir,
d'agrandir, on fait des êtres qui ne tiendraient pas sur
leurs pieds si vous essayiez de les faire marcher ; char-
mants mais non vivants. Des façons de dieux et de
déesses impossibles. Le bon sens finit par prendre ces
êtres !à en mépris. Les romans sont comme cette dame
qui n'ayant pas le teint très beau, s'était mis bien
adroitement du blanc sur le visage, puis, vers le front,
elle s'était dessiné de petites veines bleues, légères, dé.
licates, les plus jolies du monde. Mais voici qu'un
peintre la regardant lui dit: " Mais, madame, vous
avez là une veine impossible." C'est qu'en effet pour
être plus belle elle s'était arrangée autrement que la
nature ne l'a voulu. Les romans ont ces veines impos
sibles et comme nous avons avant tout bes in de vérité
et que la première chose que nous demandons quand
on nous raconte un événement intéressant c'est tou-
jours : Est-ce vrai 1 Dès lors il suffit que le boi n s
soit développé pour s'ennuyer de ce qui manque -le
vérité. Ce qui fait que les rom tns nous amusent encore,
c'est que vous ne savez pas bien encoro tout ce qi est
impossible. Autrefois, le Pet:t Poucet vous am isait
parce que vous n'étiez bien sûre qu'il n'y eut pan des
bottes de sept lieues et des ogres. Il en est ainsi du
reste en grandissant."

On ne saurait mieux tracer la différence qui sépare
les romans de l'histoire, ni mieux montrer l'inutilité
des premiers. M. Doudan ajoute qu'il faut s'en tenir à
l'histoire, parce que si la perfection y manque, la vérité
y est. Il faut réserver les idées de perfection pour la
religion, parce que la religion nours prédit un avenir
que le bon senis ne peut repousser et qui n'est cont re.lit
par rien de ce que nous voyons, de ce que nours savons.

Xrx.

Le jour où les lumières, et la morale avec elles, péné-
treront dans toutes les classes de la société, les âmes
faibles auront du courage par prudence, les ambitieux
des moeurs par intérêt, les puissants de la modération
par prévoyance, les riches de la bienfaisance par calcul,
et l'instruction diminuera les maux de l'espèce humaine.

M IRABEAU.

NOTES ET IMPRESSIONS

Je voudrais qu'une jeune fille n'eût jamais besoin des
mains d'autrui pour se vêtir. FÉNÉLON.

On exige aujourd'hui de l'espèce humaine, et en par-
tiulier des feur mes, plus qu'à aucune autre époque, et
cette exigence est déjà un hommage pour le temps où
nous vivons. CH. DE R#mUSAT.

* *

Il est aussi difficile de fixer des idées nettes dans une
âme agitée par la peur que de bien écrire sur un papier
qui tremble. LoCKE.

Le journalisme est une institution dé:nocratique par
excellence. LoUIs VEUILLOT.

Heureux les peuples qui n'ont pas d'histoire... et les
démocraties qui n'ont pas de grands hommes.

G.-M. VALTOUR.
* *

*
Le coeur de l'homme est tour à tour un sanctuaire et

un cloaque. DIDEROT.
* *

Causer avec un petit esprit semble aussi difficile que
de voyager à pied avec un cul-de-jatte.

Mlle DE SOMMERT.

Il y a si longtemps qu'on désespère qu'il doit nous
rester de l'espérance. SAINTE-BEUvE.

Sept'mbre a ramené avec lui les huîtres chères aux
gourmets. A ce sujet, on nous rappelle les vers peu
aimables pour les hommes graves, écrits il y a long-
temps par l'académicien Arnaud, en l'honneur de ces
excellents coquillages :

Avec des huttres,
On est mieux qu'avec des savants
Sans doute on lit moins de chapitres
Mais on ne perd jamais son temps

&vec des huîtres ! (bis.)

Cela se chantait sur l'air : Bouton de rose et avait
un grand succès-autrefois!

Le système de fromageries fait de grands progrès
parmi les Canadiens-Français. Il y en'a seize dans un
rayon de dix milles autour de Saint-Hyacinthe, dont
l'établissement ne date que de cinq ou six a-s Elles
fabriquent chacune en moyenne environ 150 fromages
de 60 livres 1 ar mois. Elles sont en opération cinq ou
six mois de l'année, et, quoique sous la direction de
spécialistes parlant l'anglais, les fournisseurs en sont
presque tous Canadiens-Français. On est actuellement
en train d'en établir de nouvelles à l'Est de Québec, ce
qui dénote un grand progrès.

Le Post de Boston raconte le fait .qu'on va lire et,
qui pourrait s'appeler le comble de la prudence et le
comble de la délicatesse :

" Un citoyen de Deadwood rencontrant un individu
et le voyant porter la main à la poche de côté de son
pantalon, croit qu'il veut y prendre un revolver; il rie
fait ni un ni deux, il lui tire un coup de pistolet et
l'étend mort à ses pieds. Il s'aperçoit alors que cet
homme se préparait à prendre une gourde pour le
traiter et alors il regrette sa précipitation. Mais il se
dit qu'il faut respecter la dernière volonté du défunt,
et il prend un coup. On voit rarement un tel respect
pour les dernières volontés des morts."

Nous avons ou le plaisir, dit le Courrier du Ca-
Uada, de voir la statuette de Notre-Daine de France

envoyé en cadeau au Cercle Catholique de Québec, par
le Cercle dlu Luxembourg de Paris. C'est un bronze
imagnifique de 15 pouces de hauteur, représentant la
Madone dans toute sa divine majesté et l'enfant Jésus
assis dans les bras de sa mère. Sur les quatre côtés de
la hase on y lit les pr--miers mots des antiennes à la
sainte Vierge : Saie Rlegina, Ave Regina coelorumn, Re
iyina cw/i biture et A/ina Red/emptoris Mater. La statue
repose sur un arhre d'une grande richesse et d'un beau
fini. Sur la partie antérieur' de ce piédestal on voit
gravée eni lettres d'or l'inscription suivante : Le Cercle
Catholique de Québ>ec, le Cercle de Paris.

Ce petit chef d'oeuvre d'art est la copie exacte de la
grande statue de Notr?.Dame de France, érigée au Puy,
il y a un peu plus de 20 ans, avec les canons en bronze
enlevés pendant le siège de SébastopoL.

Au P>alais.
-- Avocat, soyons bief, dit un président Am un jeune basoohien

qui, depuis, a fait son chemin.
-- Eh bien, ça ne va pas être long, monrsieur le président:

moi, raison ; lui, tort ; vous bon juge!
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L'OPINION PUBLIQUE 29 SEPTEMBRE 1881

SONNET
A MON AMI C. P. BEAULIEU, E. D.

Toit béni de mon père où j'appris à sourire;
Sanctuaire sacré que j'aime avec orgueil ;
Cénacle, asile saint qu'en soupirant j'admire,
Pourquoi faut-il qu'un jour je déserte ton seuil

Ami, prête l'oreille aux accents de ma lyre
Recouverte d'un crêpe en un moment de deuil.
Oh ! Je voudrais chanter et mon âme en délire
N'a plus que des refrains mornes comme un cercueil.

Vous qui brisez ce cœur, tombeau de l'espérance,
En lui faisant la part d'amertume et de fiel,
Allez. Je vous pardonne en regardant le ciel !
Je me souviens encor qu'aux jours de mon enfance
Ma mère m'apprenait cette sage leçon:

" Mon enfant que tes jours ne soient qu'un long pardon."
C.-A. GAUVREAU.

L'île-Verte, sept. 1881.

LE ROMAN
D'UNE

JEUNE FILLE PAUVRE
PAR

ELISA GAY

-o-

XLI

LE GOLGOTHA APRÈS LE THABOR

'Tout s'était passé pour les jeunes filles selon les désirs de M.
Anatole. Philippe ne reparut pas après la scène rapportée plua
haut, et se fit servir chez lui, ce qui lui arrivait parfois. A
sept heures, il fit seller son cheval et sortit.

Où allait-il ? Qui sait !
A neuf heures, il s'arrêtait devant l'unique auberge de la

première station du chemin de fer, appelait un garçon, lui con-
fiait sa monture avec recommandation de la soigner jusqu'à son
retour, et il se dirigeait vers la gare.

La pluie ruisselait sur son imperméable ; il ne s'en apercevait
même pas.

Où allait-il ! Seuls, Dieu et lui le savaient. Arrivé à Orléans
il prit le train de Paris.

Plusieurs fois, pendant le trajet, il avait lu la lettre du Dr
Alfaut.

-L'infâme ! l'infâme ! murmurait-il à irt lui ; oser l'ac-
cuser ! Je le confondrai, et le docteur me dira le motif de la
résolution de Fernande.

Ainsi absorbé par ces pensées diverses, il entrait dans Paris
qu'il se croyait à peine parti.

Que se passait-il à Fineste I
Lorsque Fernande et son élève rentrèrent, elles ne trouvèrent

au salon que maître Anatole qui les attendait et qui engagea
mademoiselle Lobeau à aller rejoindre sa mère.

Fernande, connaissant désormais les projets matrimoniaux
du précepteur et tremblant de se trouver seule avec lui, allait
se retirer ; il la pria de rester, au nom de la maîtresse de la
maison. Fernande s'assit et attendit la communication an.
noncée.

-Mademoiselle, commença-t-il d'un ton hypocrite, j'ai à
vous transmettre certains ordres qui me peinent au-delà de
toute expression.

-Quels sont-ils, monsieur?
-Madame Lobeau, dont vous connaissez la bonté et l'ex-

trême indulgence, s'est aperçue....
-Continuez.
-C'est difficile.
-Vous avez commencé.
-Je dois finir, c'est juste. Elle s'est donc aperçue de la pré-

férence bien marquée que M. Philippe a pour vous.
---Monsieur !
-Oh ! ne niez pas ; elle sait tout.
" Mademoiselle Hermine n'est plus une enfant, c'est une

jeune fille, madame redoute pour elle un exemple -lui pourrait
devenir dangereux.

-Monsieur, vous m'insultez?
-Je suis mandataire, mademoiselle. On clhnchotte autour

de madame ; on taxe son indulgence de légèreté ; on va jus-
qu'à lui jeter le blâme.

-A cause de quoi, monsieur ?
-A cause de ce qui peut devenir un scandale.
-Qui le provoquera ?
-Vous, mademoiselle?
-Moi ! oh ! c'est offensant, monsieur ce que vous avancez

-Ne m'imputez rien, mademoiselle. Je suis désolé, mais
dura lex, sed lex. Je suis donc chargé...,

-De m'outrager ?
-Oh ! madenoiselle! Si vous aviez été moins imprudente,

personne n'aurait rien compris. La scène du bal, celle de l'é-
glise, les promenades au clair de la lune, danîs les couloirs <du
chât, au, les rendez-vous danis la serre, que sais-je ? cela ne su
serait pas ami. Les domestiques jasent, votre réputation est
perdue, M. Philippe, effrayée devant l'abime qju'il aperçoit
enfin, recule. Vous n'avez jamais espéré devetnir madame de
Finieste, je pense?

--Qui m'en eût empêchée, monsieur, si, comme vomus le dites,
M. de Fineste m'aime ? [Uie honnête femme vaut un honnête
homme, que je saiche!

-Lui, se marier, et avec vous ? Chassez cette pensée, je vous
le conseille. Deux millions ! joli denier, par mna foi, et propre
ài tenter bienî des coeurs !

--Vous croyez que le mien a été tenté, par cette fortune
-Par quoi, alors?
-Je vous parais donc bien vénale ?
-Vous êtes fille d'Eve.
-C'est.à-dire i
'-Désirense (l'être et de paraître.
-Et pour c"la je vendrais mon coeur, mia liberté, imon espjrit

et ima vie ! je tendrais mes bras à une chaîne et je ne craindrais
pas d'en être blessée ! elle serait udorée, n'est-ce pas suffisant t...
U> nature vulgaire et dégradée ! Jetez-lui l'outrage, ne l'épar-

guez pas ; elle mérite tous les affronts ! Cinglez-la de votre
fouet moraliste, jusqu'à ce qu'elle tombe en lambeaux, en pous-
sière.... Tu t'es vendue, pauvre femme ! tu t'es vendue pour
un peu d'or ! fais sourire ton visage ; donne à tes ac-ents une
fausse tendresse ; balbutie des mots d'amour ; sois au plus
offrant, pare-toi de son nom et de sa sotte affection, mais
écoute ! ils crient que tu t'es vendue !. ... Ah I si l'amour, le
saint, le véritable amour a germé dans ton âme, cache-le ; il
serait insulté aussi. Va-t-en ! va-t-en ! ton trésor est ea( dan-
ger 1 Ils voudraient le mettre à nu pour le frapper plus sûre-
ment ; ils voudraient le tuer dans son éclat et dans sa fleur !
Défends-le ; c'est ton bien. Tu n'es plus pauvre puisque tu le
possèdes ; assure-le hautement ; dis-leur que l'honneur vaut
plus que leur richesse, et que ton honneur, à toi, est dans ce
pur amour qui te fera héroïque et rendra auguste ti pauvreté...

Fernande parlait avec une agitation, une indignation fébrile.
Elle marchait à pas rapides dans le salon à peine éclairé. Elle
s'arrêta devant Anatole et continua après une pause:

-Vous direz à votre maîtresse que Fernande....
Elle faillit trabir son incognito-Que Fernande Verneuil a

le cœur trop haut placé pour jamais épouser un homme pour son
argent. Qu'elle repose tranquille : je partirai. Mais qu'elle
sache bien que c'est moi qui m'en vais et non elle qui me
chasse. Monsieur le curé doit venir demain lui faire connaître
une dlécision dont il connaît et approuve les motifs.

-Vous vouliez nous quitter ? hasarda Anatole.
- Ne vouliez-vous pa; me renvoyer ? J'ai fait aujourd'hui une

rude école. Dieu merci, j'en sors saine et sauve.
-M. Philippe sait-il vos projets de retraite ?
-Que vous importe, monsieur?
-Et si cela lui déplaisait....
-A-t-il quelque autorité sur moi, et seriez-vous soi conti-

dent ?
-qon confident'? Non ! Ce que je peux affirmer, c'est qu'il

est furieux contre lui et contre vous. Des nouvelles qu'il a
reçues l'ont bouleversé. Votre secret ....

-Quel secret ?
-Celui que vous avez intérêt à taire, à exciter ses soupçons.
-Sur qui ?
---Sur vous. Et si je vous révèle ce qui se passe, c'est pour

vous éviter le désagrément d'être congédiée demain avec éclat.
Tenez-vous prête à partir à quatre heures du matin. je vous
accompagnerai à la gare. Voici le solde de ce qui vous est dû.
Adieu, mademoiselle, il est bien triste d'être pauvre et incom-
pris.

Ce fut dit avec une ironie si blessante que Fernande, mordue
au cœur, se redressa p-tur châ:ier l'insolent. Il avait disparu.

Ainsi donc, c'était de la sorte qu'on osit la traiter? Chassée I
A cette pensée son sang bouillonnait en elle. Qu'avait-elle fait
pour mériter un pareil affront ? Fallait-il que sa pauvreté creu-
sât tous les abîmes autour d'elle, qu'elle subit toutes les humi-
liations ; qu'elle fût couchée sur le lit infâme de la calomnie et
traînée sur la claie douloureus' qui allait devenir sa croix !

Oh ! qu'alors elle bénit le ciel d'avoir résisté aux prières de
Philippe! On aurait taxé son attachement de mensonge et l'i-
déale beauté de ses aspirations, d'hypocrisie.

Et pourtant elle aimait cet homme avec une puissance irré-
sistible ; elle ne le savait que d'un jour, il lui semblait qu'il y
avait des siècles. Un mot de lui l'avait remplie d'un océan d'i-
nénarrable tendressse, et elle devait le fuir, repousser cette
main qu'il lui tendait, broyer son cœur par un refus, fermer les
yeux devant sa chère image, ne plus le voir, l'entendre, rester
sourde à ses cris et aller ensevelir au loin soit chaste amour
dans un vivant tomb3au.

Des tortures infligées par le précepteur, la plus cruelle aurait
été celle d'un doute émis par Philippe ; mais elle se sentait au-
dessus du soupçon, et se serait fait un crime d'une pensée mau-
vaise à son endroit.

Un moment, elle fut tentée d'aller le trouver et de lui décou-
vrir le complot dont elle était la victime. Elle recula pour ne
pas donner une arme à ses ennemis ; et, frissonnante, boule-
versée, n'ayant qu'une idée fixe : le départ, elle courut dans sa
chambre, la paupière sèche, la poitrine gonflée, la tête en feu,
en proie à une sorte de délire qui tenait ditdésespoir et de la
folie.

XLII
LES HYPOTHÈSES DE DEUX ACTEURS

Quatre heures du matin sonnaient lentement à la grande
horloge du château, lorsque madame Lobeau fut brusquement
éveillée par deux coups rapides frappés à sa porte. Presque
aussitôt, maitre Anatole, en habit de voyage, entrait, une bou-
gie à la main et s'écriait d'un air tragique

-Ma-lame, tout est perdu!
Madame L I>e 'u, stupéfaite, s'était assise sur son lit, et,

écartant les rideaux de soie, elle murmura avec une angoiise
qui n'avait rien de joué :

-Qu'arrive t-il!1 Parlez vite.
-Ils sont partis.
-Qui, partis ?
-X. Philippe et elle.
-Impossible 1
--. roi vrai, madame ! si cela m'eût regarlé, rien de sem-

blable n'autrait eu lieu.
Malaine Lobeai était atierrée.
-Vous vois serez trompé, halbîîtia-t-elle. Un pareil éclat

Ils auraient reeulé, lui surtout.
' -Autrefois, cela aurait pu être.-... Aujourd'hui, vous n'êtes
plus son maître.

-Je ne l'ai jamais été.
- Elle le- t ient, il ne 'ti échapper.î pas.
-Que f.,ire, imon Dieu!
-- Nous enîtenidre.
-Avez-vous 'un moyen de salut?
-Nous le trouverons.
-En atte-ndmiut, s'il allait l'épouser
--Cela ne se f uit pas si vite. M. Philippe est faible ;il tient

à vous ; ra uenon'is-le.
-Comuînt ?
-Soyez muala.le à la suite de cette commotion, malade à sn

--Ajp'îès ?
-Il accour'.-

-Qui l'inîstruira '?
-- Moi!
-Vous ne savez même pas où il est.
-Je le saurai. Semons l'or, s'il le faut ; le temps presse, je

pars. Peut-être arriverai-je assez tôt au train pour entraver
leur fuite.

-Pendat mon absence, ne ménagez pas le bruit. Déjà la
maison c '.nnaiît l'événement, et les propos circulent. Dans
quelques heures, il faut que l'histoire soit sue à dix lieues à la
ronde, et le secret pressenti, divulgué. Fernande doit être

traitée de telle sorte qu'un homme d'honneur ne puisse lui
donner son nom.

-Cette nécessité est cruelle.
-C'est une nécessité. Optez-vous pour mon départ ?
-Eh ! oui, prenez ce qui vous sera utile chez l'intendant et

donnez-moi des nouvelles au plus tôt. Cette situation est in-
tolérable.

-Vous serez satis faite, madame.
Le précepteur salua, et cinq minutes plus tard, on entendait

le trot des chevaux sur la grand'route.
Madame Lobeau, avec un calme qu'on n'aurait pu soupçon-

ner en elle, se passa un peignoi r à la hâte et vola à la chambre
de son frère. Le lit n'était point défait. La lampe que Phi-
lipps avait oublié d'éteindre, brûlait encore sur sa table char-
gée de livres et de paperasses.

Elle visita sa garde-robe ; rien n'avait été enlevé.
-Il l'épousera ! il l'épousera ! murmurait-elle avec une rage

concentrée.
Elle quitta cette chamnubre et se dirigea vers celle de Fer-

nande.
Celle-ci aussi était éclairée. Aucun bouleversement. On y

respirait un parfum de jeunesse, de chasteté qui allait à l'âme.
Sur un guéridon, l'imitation ouverte ; aux pieds du Christ, les
premières fleurs du printemps ; partout, le calme, la sérénité
'une conscience pure.

Madame Lobeau s'était arrêté e sur le seuil, et avait saisi ces
détails d'un regard.

Fernande avait, pour ainsi dire, imprimé à cette pièce
quelque chose d'angélique, de reposé et de doux, comme une
émanation d'elle-même ; quelque chose qui criait: Arrière I
aux profa nateurs, avec une muette éloquence, et qui rendit
songeuse celle qui venait là avec des pensées de déshonneur et
de honte.

-Elle est, elle doit être coupable ! se dit-elle à haute voix
pour se convaincre, sans doute. Elle est coupable ! Tout est
contre elle, et cette fuite fait, de sa faute, un crime. Elle s'est
mise au ban de la société. Une leçon lui est utile, elle l'aura.

Et, tranquillement, elle rentra dans ses appartements, se
remit au lit, sonna sa femme de chambre, et, d'un ton éploré
et dolent, lui demanda des détails sur l'événement de la nuit.

Elle apprit alo rs que Philip e était parti, ou avait fait sem-
blant de partir à se pt heures du soir. Quant à Fernande, nul
ne l'avait vue sortir. On ignorait donc l'heure de son départ.
Les domestiques de la maison furent mandés tour à tour, les
dét tils s'arrêtèrent là. Quelques-uns brodèrent un peu sur
l'histoire, aucun ne put donner une certitude.

A huit heures, le cocher qui venait de conduire le préce
teur à la gare, porta à madame Lobeau ces quelques mots d'Â-
natole : " Je suis sur la voie."

A midi, un télégamme, daté d'Orléans, disait ceci : "Tout
va bien sauf retar. Ont pris train mixte de Paris. Monte en
express."

Madame Lobeau avait fait défendre sa porte. Madame de
Blanchemin n'avait pu la voir. La baronne qui était accourue
avec ses pap illottes, grand effort dont on aurait dû lui savoir
gré, avait en le même sort. L'abbé Saturnin, qui était venu
à pied et par un temps horrible, malgré ses pressantes ins-
tances, avait dû retourner au presbytère sans l'avoir vue.

Le brave homme était si absorbé par la mission dont il se
disait chargé, qu'il ne s'aperçut pas de l'air affairé et mysté-
rieux des domestiques, pas plus que du sourire railleur avec
lequel on accueilit la demande qu'il fit de M. de Fineste.

-Madame est très souffrante et ne peut recevoir personne.
Monsieur est absent.

Impossible d'en tirer davantage.
Le bon curé faillit se fâcher. Peine perdue. La consigne

ne fut pas levée.
-Prévenez madame, dit-il, en s'en allant, avec une certaine

humeur, que je regrette qu'elle n'ait pu m'entendre. Je revien-
drai ce soir ; il faut que je la voie ; il le faut, entendez-vous ?
Si c'est impossible, cela m'est dur à croire, qu'elle m'envoie un
de ces messieurs.

L'abbé Saturnin partit. La pluie était battante, ce qui ne
l'empêcha pas d'aller, par d'impraticables sentiers, visiter ses
malades et consoler les affligés.

XLIII

UN MAJEUR EN TUTELLE

En arrivant à Paris, le premier soin d'Anatole fut de tâcher
de retrouver M. de Fineste ; chose difficile ! Il ne perdit pas le
tem ps en recherches inutiles, alla au bureau de police de la
gare, donna le signalement de Philippe et reconnut avec plai-
sir que ce signalement répondait exactement à celui d'un
voyageur arrivé par le premier train.

Comme il se disait porteur d'importantes nouvelles pour
le jeune homme, et qu'il ne reculait devant aucune déponse,
il eut bientôt, à sa disposition, les plus fins limiers qui pro-
mirent de lui rapporter dans quelques heures l'adresse deman-
dée.

Cela fait, il monta dans une voiture et se fit conduire chez le
docteur Alfaut, dans le cas où Philippe, agissant en homme
d'honneur qu'il était, lui aurait ramené Fernande.

Aucun étranger n'avait pu voir le docteur dans la journée,
puisqu'il était absent depuis la veille.

L- précepteur se rendit alors à l'hôtel indiqué aux agents
fit sa toilette ; se prépara à tout événement, et n'eut pas long.
tenps à attendre : trois de ses hommes arrivèrent presque à fa
fois.

L'un designa la maison dorée conmme servant de retraite à
uin couple arrivé dans la nuit. L'autre, l'hôtel des ambassa-
'deurs, où deux voyageurs du train d'Orléans avaient mis pied
à terre, et dont le portrait se rapprochait beaucoup de celui de
Philippe et de Fernande, le nom seul, pas plus qûe le nom du
couple de la maison dorée, ne répondait au nom donné, ce
qu'Anatole s'expliqua facilement. Le dernier v-unu affirma
que ses camarades se trompaient et :que M. (le Fineste était
installé au grand hôtel, chambre No 24, qu'il y avait mandé
un tailleur pour se faire habiller, car il était su veston de
chasse, qu'il était sorti à une heure, s'était rendu à l'école de
médecine avec la voiture No 2,035, qu'il avait interrogé le
concierge de l'école ; était reparti ; avait acheté en route un
annuaire et un guide, et était rentré à l'hôtel, où il devait se
trouver encore.

Décidément, ce dernier était bien Philippe.
Qu'avait-il fait de Fernande I Avec qîui serait-elle partie

sinon avec lui?
Un rapprochement bien simple et auquel il n'avait pas d'a-

bord songé prouva au précepteur qu'il s'était trompé dans ses
calculs, que son explic-ation avec la jeune fille ayant su lieu
vers neuf heures du soir, il n'était pas possible, quelque dili-
gence qu'elle eût mise, d'arriver à temps au train de dix heures
quinze.
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-Ils ont voulu sauver les apparences, se dit-il ; elle vien-
dra le rejoindre ; je réponds bien que ce sera trop tard.

On le voit, la nature perverse (lu précepteur accueillait avec
avidité les moindres probabilités. Il jug--ait des iautres d'après
lui-même, et se persuadait, non de la c îlp ibilité de Fernande,
mais des espérances qu'elle devait avoir et qu'elle réaliserait
par un coup d'audace ou d'adresse.

C'est par adresse et avec l'hypocrisie la plus raffinée qu'il
était parvenu à capter la bienveillance de l'excellent prêtre qui
l'avait tenu au séminaire jusqu'à l'âge de vingt-quatre ans ;
c'est par adresse encore qu'il était parvenu à dicter des lois
à Fineste ; il comptait sur cette adresse pour empêcher le ma-
riage de Fernande avec Philippe ; sur elle encore, pour rendre
brillant son avenir obscur ; il ne trouvait donc pas étonnant
qu'un autre déployât autant de persévérance, et usât des
mêmes armes pour atteindre au but proposé.

'Malheureusement, un plan découvert est un plan avorté.
Fernande était battue d'avance, ce qui réjouissait fort le pré-
cepteur et mettait un sourire à oes lèvres.

Il remercia chaudement et généreusement les agents de po-
lice, monta dans la voiture du dernier et toucha enfin au grand
hôtel. Philippe de Fineste était dans sa chambre. Un dl-
mestique introduisit Anatole auprès de lui.

A demi couché sur une ottoma 'e, celui-ci feuilletait un au-
nuaire d'un air distrait et fatigué lorsque parut le précepteur.

-Vous, ici I fit-il en fronçant le sourcil. Qui vous a p ar-
mis. ...

-Ah ! monsieur, je vous trouve ? Dieu soit loué 1 Je cours
après vous depuis quatre heures du matin.

-Vous pouviez vous épargner ce soin. Ne suis-je pas libre
de mes actions ?

-Savez-vous ce qu'est devenue mademoiselle Fernande 1 in-
terrogea sans préambule le précepteur, pour mieux juger de
l'effet produit.

Philippe devint blême et put à peine articuler:
-Pour qui me prenez-vous, monsieur, et pour qui prenez-

vous cette jeune fille ?
-Nous avons cru que, pour la sauver d'une situation péril-

leuse....
-Je lui en créerais une infâme I continua Philippe avec

violence.
-Vous m'entendez mal, monsieur. En un mot, nous avons

pensé que vous la rameniez au docteur Alfaut, son protecteur.
-Pour que cette fuite, c'en était une véritable, vînt confir-

mer vos propos malveillants.
-Puisqu'il n'en est rien, monsieur, nous devons repartir an

plus vite ; pas une minute à perdre ! Madame Lobeau, dé.
sespérée, est dans son lit fort malade ; on a tout caché à
M. Gaston et à sa sœur, personne ne peut chercher la malheu-
reuse jeune fille.

-C'est alors vrai, elle est partie ? demanda-t-il douloureuse-
ment.

-Trop vrai, monsieur. Elle s'est enfuie dans la nuit à je
ne sais quelle heure. Votre voyage inopiné coïncidant avec
ce départ, j'ai pris le train et me voilà.

-Pourquoi fuir?1 Que lui a-t-on fait?
-Enigme.
-Que lui sera-t-il arrivé pendant cette nuit épouvantable 1
-Dieu le sait ! Ma tête se perd. Monsieur. Je tombe de

fatigue, qu'importe ! partons 1 Avant tout, sauvons-la du
déshonneur ; votre présence seule peut faire évanouir les soup-
çons. Le monde est si mécharftt1 Qu'une personne apprenne
vos deux disparitions et cette pauvre fille est perdue sans
retour.

-Soit, partons ! A quand le prochain train?
-Dans deux heures, monsieur.
-Nous avons le temps d'aller prévenir le docteur Alfaut de

ce qui se passe.
-Il est absent.
-Je le sais ; il sera peut-8tre de retour. Avez-vous une

voiture ?
-Elle est en bas.
-En route !
Nos voyageurs mirent pied à terre devant la maison dia doc-

teur. Celui-ci n'était pas rentré.
-Et sa femme ? demanda Philippe.
-Madame est avec monsieur.
-Sauriez-vous dire où?1
-A Passy, monsieur.
-Ils ont là une propriété i
--Monsieur a joliment le temps de faire le propriétaire 1 Ils

sont chez leur ami, monsieur le duc de Valdepine, qui s'eu va
à ce qu'il paraît.

Philippe d-,una un pourboire à cet homme et remonta en
voiture.

A l'heure fixée, il prenait place dans un wagon toujours suivi
du désolé Anatole.

Aux premières lueurs du jour suivant, madame Lebeau rece-
vait ce télégramme : " Arrivons, monsieur, moi, train du ma-
tin. E) voyez voiture gare. Maladie grave persiste."

-Résignons-nous à être malade se dit madame Lobeau.
Aussi bien, ces secousses m'ont horriblenent ébranlée.

Elle fit tirer soigneusement les rideaux verts de ses croisées,
fit entr'ouvrir les persiennes de sorte que la clarté douteuse,
qui arrivait jusqu'à elle, avait des tons blafards qui la faisaient
paraître d'une couleur livide. Ether, drogues de tout genre
s'étalaient déjà sur un guéridon. On respirait dans une atmos-
phère phamaceutique ; le service se faisait dans le plus pro-
tond silence : Madame était si souffrante et si faible; il fallait
bien lui donner dlu repos !

(La suite au prochain numéro.)

ATT ENTIOIN. -A l'occasion de la grande Exposition Pro-
vinciale, la mais~on GRAÂVEL & THIBAULT, 587, rue Ste-Cathe-
rne, vendra pendant tout le mois de septembre, à 25 par cent
me-illeur unache, toutes ses marchandises d'été. Depîus, venant
de recevoir son importation d'autome consi-tant. dans les plus
magnifiques Twaeeds, le meilleur choix d'étoffe à manteau qu'il
soit possible de trouver. Le département des dames est au
complet : htoffes à robe, Flanelles, etc., etc., dans les meil-
leures qualités et les plus belles nuances. Chapeaux dans les
derniers goût -t confectionnés de la nanière la plus élégante.

Belle occasion, temps de spéculation pour tous, venez donc
acheter à i-on marché chez Gravel & Thibault, car cette éta-
blissement, qui n'est ouvert que depuis un an, peuit cependant
se mettre su rang des bonnes maisons dle commerce de la rue
Ste.Cathenne.-- J. A. GRAVE:L. A. THIBUT-i.

---Mesderiîes, vous pouvez vous faire une belle complexion,
des joues rose-, et les yeux étincelants avec tous les cosmé-
tiques de France, et toutes les eaux de beauté de l'univers,
vivais si vous avez perdu la santé, rien ne vous la rendra, rien ne
vous donnera la force, la santé et la beauté d'autrefois cotume
les Amers de Houblon. Un essai le prouverait certainement.-
1'elegrasph.

LES GR&NDES CHALEURS

La persistance des grandes chaleurs appelle natu-
rellement l'attention sur les plus hautes températures
observées en nos climats et sur l'étaten'apparence anor.
mal que nous traversons en ce moment. Comme la
mémoire humaine n'est pas extrêmement longue, il
semble que nous n'ayons jamais subi le températures
aussi élevées, et de là à associer la comète à cet intense
surcroît de chaleur et de sécheresse, il n'y a qu'un pas.
Il est remarquable, sans doute, que les comètes visibles
à l'œil nu (non les autres), car nous en observons en
moyenne quatre ou cinq par an au télescope, se sont
trouvées associées à des étés très chauds: exemples,
celles de 1811, 1843, 1858, 1861, 1874 et l'appari don
actuelle ; mais d'autre part, il y a des étés très cb auds
sans comètes : exemples, 1793, 1800, 1822, 21,, 34,
36, 42, 56, 49, 57, 65, 68, 70 et 76 ; et l'autre
part encore des années extrêmement froides or t été il-
lustrées de comètes remarquables : c'est ce q' 'on a re-
marqué surtout en 130à, l'une des années 1, s plus ge-
lées qui vient d'être inscrite aux annales de la météoro-
logie ; toutefois on peut avouer que celles-ci sont plus
rares.

Pour juger exactement de l'état de la température
actuelle, ce ne sont pas précisément nos impressions
personnelles qu'il faut invoquer ; ce sont les chifres de
l'échelle thermométrique atteinte. On voit par les
maxima enregistrés durant un mois à l'observatoire de
Montsouris, que le plus grand maximum observé est
celui du 19 juillet, jour auquel le thermmètre, abrité
sous des arbres, et absolument à l'ombre, éloigné de
toute réverbération et de toute influence, a atteint 3805.
C'était la température de l'air. Ce jour-là, un thermo-
mètre couché sur l'herbe s'est élevé à 50)5 : c'était l
température du sol gazinné ; et un thermomètre noir
suspendu dans le vide s'est élevé à 56o5. J'avais placé
ce jour-là, sur une terrasse, un thermomètre encastré
dans une monture de zinc ; il a atteint 60 degrés : c'é-
tait la température du métal exposé a i soleil pendant
plusieurs heures consécutives. Il. va sans dire que dans
ces conditions les objets brûlent les mains lorsqu'on les
saisit.

Nous avons respiré pendant huit jours une atmos-
rihère dont la température est peu inférieure à celle lu
sang qui coule dans nos veines, et, lorsqu'à trois heures
de l'après-midi, nous passons devant les murs échauffés
par l'astre radieux, nous' respirons une atmosphère
dont la température est fort supérieure à celle de nos
corps. Au surplus, que nous soyons nus ou vêtus, le
corps humain est relativement froid, et, dans le- cas les
plus excessifs, s'échauffe à peine. La température nor-
male du corps humain est de 37 degrés, et elle ne peut
pas différer de cette température normale de plus de 4
degrés au maximum, en plus ou en moins. Si notre
corps descend à 33 degrés, nous sommes morts ; s'il
s'élève à 41, nous subissons le même désagrément. La
semaine dernière, 414 personnes sont mortes à Cincin-
nati par suite de la chaleur. Il y a quelques années,
2,000 personnes sont mortes à Saint-Pétersbourg, au
cœur de la Russie, par suite de la mêmie cause, le ther-
momètre ayant subi une ascension subite de 20 degrés
en vingt-quatre heures. -Mais il y a là un effet physiolo-
gique indépendant de celui de la température du corps,
qui ne s'élève pas sensiblement.

Nous pouvons respirer un air chaud d'une tempéra-
ture fort supérieure à celle de nos poumons, mais à
condition de revenir assez rapidement à une tempéra-
ture égale ou inférieure. Ainsi, on lit dans les Mé.
moires de l'Académie des Sciences de 1764 que les filles
de service attachées au four public de La Rochefou-
cault y restaient habituellement dix minutes sans trop
souffrir, quoique la température y fût de 132 degrés
centigrades, c'est-à-dire de 32 degrés supérieure à celle
de l'eau bouillante ! Au moment d'une des expériences,
il y avait autour de la fille de service des pommes et
de la viande qui cuisaient.

La résistance de l'organisme humain permet de res-
ter dans un four le tempe d'y laisser cuire un œuf dur
et d'y faire bouillir de l'eau. La tempéra'ure du corps
ne varie pas pour cela de plus de 1 degré. Tous le sur-
plus s'échappe par la transpiration.

Pendant un séjour au golfe de Naples. j'ai m tintes
fois fait l'expérience d'envoyer un petit Napolitain
faire le tour des études de Néron, sous 'la montagne,
avec un seau à la main. Il reparaissait au bout de cinq
minutes, le corps rouge comme l'écarlate,-l'eau pre-que
bouillante et les oeufs cuits durs, et je ne l'ai jamais en-
tendu se plaindre de l'expérience.

Le contsct de l'air chaud accélère la transpiration
sans occasionner de souffrance sensible. Il vn'en est pas
de même de l'eau. On ne petit pas supporter un bain
chaud supérieur à 42 degrés sans on être incomm >dé,
sans que le pouls s'accélère d'une manière inquiétante.
Si l'on ne remue pas du tout, ou peut supporter
quelques degrés de plus.

La plus haute température que l'on ait observée sur
notre planète on pleine campagne, est de 75 degrés, sur
les bords de la Mer Rouge, sable chauffé par un ardent
soleil. La température la plus basse notée dansa les

diverses expéditions faites aux régions polaires boréales
est de 60 degrés.

Ce n'est pas seulement par le maximum que cette
année-ci restera remarquable, mais c'est encore et sur-

tout par la continuité des chaleurs. Si cette tempéra-
ture se prolonge encore quelques jours, l moyvnne des
maxim% de ce mois approchera de 28 degrés "t surpas-
sera peut-être ce chiffre, tandis qu'en général cette
moyenne n'est que de 24 degrés.

Chacun se demande, et fort naturellement du reste,
si la science positive a quelque moyen des prévoir ce qui
arrivera en météorologie, si cette haute température et
cette sécheresse vont se p erpétuer, au grand détriment
de la santé publique et des productions de la terre.
Oui, sans doute, selon toute probabilité, des orages
vont arriver, la température s'abaissera, et nous rece-
vrons cette eau si longtemps attendue ; mais hélas!
nous devons avouer très sincèrement que de toutes les
sciences, la météorologie est l'une des moins avancées
(depuis deux mille ans, elle n'a guère fait plus de pro-
grès que la médecine) ; nous (levons reconnaitre que
cette science n'a aucune base comparable à celle de
notre solide astronomie et que, par-dessus tout, l'orga-
nisation de son étude est superlativement mal faite, en
France particulièrement.

Il serait difficile d'imaginer un système plus absurde
que l'organisation officielle qui fonctionne actuellement
à Paris pour l'étude de la météorologie. Mais ce n'est
pas le lieu de nous arrêter aujourd'hui à cette discus-
sion.

Remarquons seulement, pour notre instruction per-
sonnelle, que cette étude est extrêmement difficile, fort
complexe, et très ingrate. Lt terre est une petite boule
di trois mille lieues du Soleil, inclinée sur son axe et
vitalen -nt gouvernée par le rayonnement solaire, au-
quel en réalité, toutes nos existences sont suspendues.
Nous sommes sîrpris de températures de 40, 50, 60 et
100 degrés. Qu'est-c- que cela ? Un habitant de Mer-
cure ou de Vénus mourrait probablement de froid s'il
arrivait ici à l'heure où nous croyons étouffer, et nul
procédé ne pourrait sans doute ranimer sa chaleur.
Quand à la chaleur du soleil lui-même, elle est tout
simplement inimaginable. La chaleur émise par ce
globe éblouissant est égale par seconde à celle qui ré-
sulterait de lh combustion de onze quatrillons, six cent
mille milliards de tonnes de charbon de terre brûlant
ensemble 1... Cette même chaleur ferait bouillir par
heure deux trillions deux cent milliards de kilomètres
cabes d'eau à la température de la glace !... C'est la
constitution de l'atmosphère qui règle les climats comme
les saisons de notre planète. Que l'air soit plus trans-
parent pour la chaleur, elle ne restera pas, et noue se-
rons gelés comme les neiges du Mont-Blanc. Qu'il soit
plus opaque pour les mêmes rayons et nous serons ra-
pidement cuits. Le véritable météorologiste n'a jamais
chaud ni froid, parce qu'il sait qu'il n'y a rien d'absolu
et que tout est relatif.

CAMILLE FLAMMARION.

MISSIONS DU HINDOU

LETTRE DE M. J. BALDEYROU A M. MAURY, DIRECTEUR AU
sŠMINAIE DES MISSIONs-*TRANGÈRES DE PARIS

Le8fête8 patronales dans la vallée de Palghant
Coïmbatour, 21 juillet 1881.

Les chrétiens de la vallée de Palghant, partie occi-
dentale de la mission du Coimbatour, célèbrent leurs
fêtes patronales avec une solennité qui n'est pas sans
édification, même pour un Européen. Je vais essayer
de vous en donner une idée.

Ici, comme en France, à la fête patronale, leQ parents
et les amis, dispersés dans divers villages, se visitent
pour resserrer dans des banquets fraternels les liens qui
lei unissent. Nos chers Hindous, dont la vie civile
s'étend peu au-delà de leurs villages, qui ont le senti-
ment religieux très développ. et font du porche de l'é-
glise leur hôtel de-ville et leur palais de justic,', voient
dans cette fête le principal événement de l'année. Aussi
les pattoupers (chefs de famille) s'imposent une taxe
pour en couvrir- les frais. Malheur à qui voudrait se
Houstraire à la loi commune : il encourrait la colère de
la caste et ne rentrerait pas en grâce avant d'avoir payé
la dernière obole.

Les jour-s qui précéèlent, les fidèles s'approchent des
sacrements ; on leur donne une petite retraite. Au-
tour de l'église, grande aniniation : les uns travaillent
au pandel, long appentis de branches de cocultir à l'en-
trée de l'édifice ; les autres ornent les têr' (reposy ire
portatifs) ; ici ou taille des bambous, là eni f it de la
poudre. Le soir. veilléî autour du poète gqui chuante la
vie de saint François Xavier ou les nmerveilleuses
strophes du Teabaran' qu" l'illustre jésuite Beschi

composa en l'honneur de saint Joseph.
Le jour désiré arrive ; d'ivnnbrables détonations

en saluent l'aurore, tous les échos d'alento.ir s'ébranlent.
Les missionnaires des districts voisins sont 4aus à la
fête. On célèbre la grand'messe avec le plus de soleni-
raité possible; aux chants liturgiques succède quelque
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beau cantique tamoul, les tambours battent à la porte
de l'église. A l'élévation, les enfants de chœur, une
mêche entre les doigts et de l'encens en poudre dans le
creux de la main, font monter des parfums vers le ciel,
parfums symbole de l'union des assistants avec l'au-
guste victime, qui s'immole en sacrifice d'agréable
odeur. Après le dernier évangile, a lieu un sermon
sur les vertus du saint patron.

Vous ne sauriez croire ce qu'est pour le missionnaire,
témoin journalier de la dépravation générale, une messe
célébrée dans une assemblée de plus de mille chrétiens,
véritable oasis au milieu d'un désert où règne la mort.
Le charme est encore plus grand si l'on fête, comme ce
n'est pas rare, celui qui fut l'apôtre des Indes et dont
le corps glorieux repose dans un coin de la presqu'île,
bravant la corruption du tombeau.

Dans la journée, les chrétiens viennent faire leurs
dévotions à leur saint protecteur et déposer une of-
frande. Quelques-uns, pour obtenir une faveur spé-
ciale, organisent autour de l'église une petite procession
que le prêtre préside ; d'autres font ce trajet à genoux.
Certains jeux leur plaisent beaucoup: la balançoire à
quatre siéges ou berceaux, qui tourne comme un rouet;
l'escrime au bâton et une espèce de ronde chantée, où
une vingtaine de jeunes gens se courbent et se relèvent
simultanément en frappant trois fois des mains. Dans
un village, un païen vient tous les ans donner une re-
présentation comique : il imite très bien le cri les ani-
maux, il contrefait les originalités de quelques castes
et la pauvre vieille indienne dont l'appd./ exclamatif
est si intéressant.

Le soir, bénédiction du mât qu'on plante avec pompe
devant l'église. C'est un bambou très élevé qui laisse
flotter un drapeau couronné de verdure et se termine
par une croix. Après le salut du Saint Sacrement, le
missionnaire du pangou (district) parcourt, pour en
examiner l'état, le chemin que suivra la procession noc-
turne. La musique le précède dans cette tournée de
police. A la tombée de la nuit, les tambourineurs
commencent à donner leurs sérénades. Ils frappent
leur caisse passablement sonore pendant des heures en-
tières, au point qu'on se demande comment leurs bras
peuvent y tenir. De leurs roulades et battements il
résulte un certain rhythme, qui ne choque pas trop l'o-
reille. Le chef d'orchestre les dirige au son de sa cym-
bale et par certains mouvements de la tête et du corps,
qui rappellent un peu trop les allures que les images
d'Epinal savent donner aux singes accomplissant
quelque acte important de la vie civile Les chrétiens
passent la moitié de la nuit à écouter cette musique ou
les chants de Breschi. Pendant ce temps les mission-
naires, logés à l'étroit sous un toit en feuilles de pal-
miers, quand ce n'est pas dans l'église, tâchent de fer-
mer leurs oreilles à l'harmonie pour dormir un peu jus-
qu'au commencement de la procession.

Entre deux et trois heures du matin, les chefs du
village se rendent au presbytère. Ils n'ont pas besoin
de frapper a la porte, le bruit qui les accompagne
suffit ordinairement pour réveiller ceux qui dorment.
Le principal d'entre eux fait une grande inclination
et dépose aux pieds du curé le présent d'usage : de
l'arec, du bétel, des bananes, deux pièces d'argent, le
tout sur un plateau. On s'en va à l'église en grande
cérémonie. Le célébrant encense les statues, les prend
sur l'autel et va les placer dans leurs pavillons respec-
tifs, aligné devant le temple. Ornés de fleurs et de
certaines étoffes que nos campagnards d'ici trouvent
jolies, ouverts à leurs quatre côtés, surmontés d'un
dôme ou d'une charpente de forme pyramidale, ces
pavillons de bois peint et doré, sont portatifs et ne sont
pas traînés sur des chars, comme c'est l'usage dans les
processions païennes. J'ai vu ces véhicules païens dans
les rues de Coïmbatour: des roues pleines, sans jantes
ni raies, reliées par une poutre qui sert d'essieu, sup-
portant un énorme piédestal, haut quelquefois de cin-
quante pieds, formé de planches où sont sculptées les
figures les plus obscènes. D'innombrables fanatiques
les tirent par des cordes ou des chaînes de fer, et pro-
mènent ainsi leurs dieux, au milieu d'un tel désordre
physique et moral que le Père Dubois dit dans son bel
ouvrage sur les mœurs : "Je n'ai jamais vu une pro-
cession indienne sans qu'elle ne m'ait rappelé l'image
de l'enfer." Ces lourdes machines ne pouvaient figurer
dans nos fêtes sans leur donner trop de ressemblance
avec celles des idolâtres. Aussi, les premiers mission-
naires du Coïmbatour s'efforcèrent-ils d'en empêcher
l'usage ; et l'un d'eux, le Père Pajean, y réussit par un
coup d'audace. Au risque de froisser grandement les
chrétiens et d'exciter un vif mécontentement, il abattit
lui-même, la hache à la main, le tèr à roues d'une
grande église de la mission. Aucun char n'a porté
depuis les images de nos saints, quoi qu'aient fait cer-
tains chrétiens pour y revenir. Si, dans quelques mnis-
sions, le tèr à roues est encore en usage, il a été modifié
et ne présente que des emblêmes chrétiens.

Après cette digression, je r eprends mon récit. Lors-
que ces statues ou d'autres sont bien attachées, le prêtre
asperge cette espèce de sanctuaire mobile, encense de
nouveau, puis des hommes robustes soulèvent les bran-
cards par groupe de vingt, trente, quarante, selon qu'ils
sont plus ou moins lourds, et la procession se met en

marche, au milieu de mille torches faites de gros chif-
fons de toile trempés dans l'huile, dont les lueurs bla-
fardes contrastent avec le vif éclat des feux de bengale,
qui brillent de distance en distance. Derrière les t"'r
viennent le célébrant sous un dais, les missionnaires et
les prêtres indigènes, vêtues d'une ample roble blanche
et la tête couverte d'un bonnet écarlate. Autour des
statues flottent de nombreux petits pavillons, attachés
en forme d'enseignes à des bambous que portent les
enfants. La croix, les oriflammes les musiciens s'a-
vancent par devant.. Les chrétiens qui ne connaissent
pas le défilé sur deux rangs, accompagnent pêle-mêle,
les uns en récitant des prières, les autres distraits par ce
qui se passe. Ces derniers ne sont pas trop blâmables :
il y a vraiment de quoi rendre difficile le recueillement
de la prière même vocale. Tandis qu'aux fracas des
boîtes se mêlent le roulement des tambours et les
accents nasillards des chants tamouls, les produits de
la pyrotechnie indienne brillent dans tous les senq et
toutes les formes, tantôt se tordant sn spirales convul-
sives sur le sol, tantôt éclatant dans les airs en bombes
phosphorescentes l'où s'épanouissent des bouqots de
fleurs de toutes nuances, tantôt rayant l'atmosphère du
cours de leur stridente chevelure, tantôt jaillissant en
soleils ou en gerbes de feu.

Une sombre et puissante verdure, que ne dore plus
le soleil de l'orient, des cocotiers qui touchent à peine
la terre et semblent prendre leur essor, tant leur feuil.
lage imite l'aile déployée de l'oiseau, des palmiers cou-
ronnés d'éventails, des tamariniers aux fines arêtes, des
bananiers chargés de grappes, se révèlent au reflet de
toutes ces lumières et décorent magnifiquement la marche
de nos saints.

Sans se prévaloir de la liberté de dormir et encore
moins de celle de penser, les païens nous regardent
passer, assis sur leurs varangues. Quelques-uns semblent
s'associer largement à la joie des chrétiens en jetant du
pori (bonbon indien) sur la foule.

La procession suit son parcours avec une lenteur
parfois désespérante pour Peux qui ne sont pas de ce
pays : le programme de la fête ordonne de faire peu de
chemin en beaucoup de temps. Enfin, on se rapproche
du point de départ ; un moment d'arrêt à lieu pour
quelque représentation charmante.

A Saveriarpollium, c'est une discussion sur la religion
entre saint François-Xavier et un brahme. Ils sont
debout sur deux estrades opposées. L'apôtre a dans
ses mains une croix. Le païen tient un éventail de
plumes de paon ; sa tête rasée n'a qu'une touffe de che-
veux au sommet, son front est souillé de l'infâme nah-

mm, et son visage fardé de pâte de bois de santal ; de
riches boucles d'oreilles tombent sur son cou et un long
voile couvre ses épaules. Il écoute les exhortations du
saint, pose ses objections et finit par adorer la croix.

A Palghaut, des jeunes gens, costumés comme dans
les comédiens, chantent le martyre de saint Sébastien.

A Eritchambady, une loge, construite entre les
branches d'un arbre élevé et tauffu, figure la Jérusalem
céleste. Des cantiques s'y font entendre lorsque la
procession passe ; tout-à-coup un enfant, vêtu d'une
robe en soie couleur de feu et orné de deux ailes dorées,
glisse le long d'un câble, vient par un chant saluer saint
Paul et l'Eglise militante et s'envole de nouveau vers
les hauteurs.

Après ces scènes, on se dirige du côté de l'église. Les
porteurs déposent leurs pavillons ; tout le monde se
précipite pour en arracher les fleurs. Les regards s'ar
rêtent quelques instants sur un grand feu d'artifice qui
couronne tous les autres ; puis les messes commencent.
L'aube ne tarde pas à répandre ses blanches clartés et
met fin à la fête. Les jeunes gens s'en vont, les uns au
travail, les autres au repo,, tous joyeux et contents.

mères! Mères!! Mères!!!49

Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées par les souf-
frances et les gémissements d'un enfant qui fait ses dents ? S'il
en est ainsi, allez chercher tout de suite une bouteille le1 SSIto'
CALMANT DS MME WINsLOW. Il soulagera immédiatement le
pauvre petit malade - cela est certain et ne saurait faire le
moindre doute. Il n'y a pas une mère au monde qui, avant
usé de ce siîop, ne vous (lira pas aussitôt qu'il met en ordre les
intestins, donue le repos à la mère, soulage l'enfant et rend
la santé. Les effets tiennent de la magie. Il est parfaitement
inoffensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il est ordonné
par un des plus anciens et des umeilleurs médecins (lu sexe fémi-
nin aux Etats.Unis Les instructions necessaires pour faire
usage du sirop sont données avec chaque bouteille.

Une tocx et unimai de gorge doivent être arrêtés. La négli-
gence est souvent la cause d'une maladie de <oumons on d'une
consomption incurables. LEs TRocHIsQUus DU BRoWN pour
les Bronchites ne causent aucun danger à l'estomac comme un
sirop et pectoralces, mais agissent direct ' - sur 1 -i ai ies
malades ; soulageant l'Irritation, guérissant l'Asthme, Bron-
chites, Rhumes, Catarrhes et maux de Gorge, et les autres mala-
dies auxquelles sont sujets les orateurs publics et les chantres.
Depuis trente ans que ces TRocHisQUEs sont eni usage, ils n'ont
fait que gagner en popularité- Ce n'est rien de neuf, nmais ils
ont été expérimentés depuis bien longtemps et ils ont mérité
d'être rangés au nombre de ces rares remièdes qui procurent une
guérison certaine dans le siècle où nous vivons. Vendu i
tout à 25 cents la botte.

MONTRÉAL, 29 septembre 1881.
Adressez les communications concernant ce département à

O. TREmPev:, 698, rue Saint-Bonaventure, Montréal.

SOLUTIONS JUSTES.

Problème No. 286.-MM. V. Gagnon, J. Brunette, F. C'ôté,
Québec ; Un amateur, E. Legault, Ottawa ; M. Lalandry, New-
York ; A. C., St-Jean H. Latrenière, T Gagniier, A. Buisson,
M. Toupin, Montréal N. P., Sorel ; Fehec, St-Jérôme.

FIN DE PARTIE.

I. - DAME CONTRE TOUR.

Sauf quelques exceptions spéciales, dont nous donnerons
quelques exemples, la Dame gagne forcément contre la Tour.

La position que nous allons étudier aujouid'hui est donnée
par Lolhi; elle servira de modèle, en indliquant la façon la plus
rapide pour la Dame de gagner la Tour.

PREMIÈRE PosITION.

NOIRS.-2 pièces.

Szoo

A E 4< a

BLANCS.-2 Pièces.

Si les Noirs ont le trait et qu'ils jouent R 3e T ; les Blancsrépondent par 1)8e FR et Ragnent la Tour.
S'ils jouent la T le plus près du Roi, c'est-à-dire 1er C ou 5e

CR, les Blanc.- jouent D 5e TR et gagnent
S'ils jouent la T à une case plus éloignée, la Dame, par dles

échecs répétés, parviendra à la prendre en 4 coups au plus,
comme nouls allons le démontrer.

Si le trait est aux Blancs, il est néces>aire de pé-rdre un

temps, et voici comment :.

1 D 4e R, échec
2 D 8e TD, échec
a D 8e R

1 R 1er C
2 R 2e T

Les Noirs ont maintenant le trait.

4 D 4e R, échec
5 D 4e FlD, échec
6 D 4e 'R, échec

4 D 4e R, échec
5 D 8e TI), échec
6 D 7e TD, échec

.4
5
6
7

4
5
6
7

D 5e TR, échec
D 5e D, échec
D 3e D, échec
D 8e D, échec

D 4e R. échec
1) 5e D, échec
D 1er TR, échec
D 1er CR, échec

3 T 6e CR (A) (B)(C)
4 R 1er C
5 R 2e T

Les Noirs perdent la Tour.
(A) 3 TSe CR

4 R 1er T
5 R 2e T

Les Noirs pberdent la Tour.
(B) 3 T 2cFD

4 R 1er C
5 R 2e T
6 R 1er T

Les Noiri perdent la Tour.
(C) 3 T 2e TD

4 R 1er (
5 R 1er T
6 R 1er C

Les Noirs perdet la Tour.

SOLUTION.-No. 286.
Blancs.
1 D 8e FD
2 C 7e R ou D 6e D, mat.

Noirs.
1 Ad libitum.

Extrait d'un mémoire de frais présenté par un avocat améri-
cain à sou client :

" Pour m'être promené la nuit et avoir pensé à votre cause,
$5.00 ! !"

On a promis a bébé un joli bijou, s'il est bien sage pendant
une semaine.

Béhé a été sage et maman lui a dit hier:
-Tu auras ton joujou demain.
Aussi ce matin, à peine réveillé, son premier mot a été
-Dis donc, maman. c'est-il aujourd'hui demain !
SANs VAL EUIR.-Pas ai vite, mon ami ; si vous pouviez voir lAs

hommes, femmes et enfants qui sont sortis du lit pleins de
santé et de viguaur, grâce à l'emploi des Amers de Houblon,
vous diriez : " Remède glorieux et inappréciabla."-Philadel-
phia Press.

REMARQUEZ BIEN QUE
Quand la maison Dupuis Fièles (lit qu'elle vend ses mar-

chandises à meilleur marché que partout ailleurs, elle entend
dire que c'est régulièrement durant toute l'année.

Mais elle vient de décider de faire une déduction extraordi-
naire pour le temps de l'Exposition, sur toutes ses marchan-
dises, afin de diminuer son stock qui est énorme.

Elle invite ses pratiques et le public en général à lui faire
une visite.

Quiconque y fera une emplète sauvera au moins un tiers
de son argent.

Ainsi pour vos marchandises sèches allez chez
DUPUIS FRÈRES,

605, RUE SAINTE-CATRERINE,

467
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PRECEPTES DE POLITESSE

A table, laissez votre cuillière dans l'as-
siette à soupe, quand le domestique vient
enlever cette asssiette.

Otez, au contraire, votre fourchette de
l'assiette plate quand vous avez mangé
d'un plat et qu'on vient enlever votre as-
siette -à motns que ce ne soit l'usage de
la maison de changer de fouichette et
même de coutean à chaque plat.

On ne mord pas son pain, on le casse à
mesure en petits fragments que l'on prte
à la bouche avec deux doigts.

Pendant un repas, on n'étend pas le
beurre, les confitures, etc., en tartines ;
cette règle souffre exception pour le beurre
lorsqu'on prend le thé.

Ne coupez la viande en morceaux qu'au
fur et à mesure que vous la portez à la
bouche.

Ne mangez pas avec avidité, et ne vous
remplissez pas trp la bouche.

Prenez du sel avec la cuillère à sel ou
avec la pointe de votre couteau préalable-
ment essuyé. On ne met jamais les doigts
dans la sallière comme dans une taba-
tière.

Ne flairez jamais les mets qu'on vient
île vous servir.

Nous regrettons d'apprendre la mort de
M. le chanoine Dufresnie, arrivée à La-
prairie saiuedi matin, à deux heures. M .
le chanoiae )ufreii, ',était mah dt d puis
un an et deint itviti.

PRIX DU M %RCHÉ DE DETAIL DE
MONTREAL

Montréal, 23 septembre 1881.

FARINE S C. C.

Parine de bté de la ampagne, par 100 Ib. 3 30 à 3 20
Farlie d'avoine ........................ 2 10 à2 l
Farine( de blé-d'lInde..................... 1 55 à 1 65
Rarrasin......................... .2 10 à 2 20

GRAINS

Blé par inot ........................... 1 40 à1 45
Poli '.........0 9 0 à 10()
')rge do...........................0 75 à 0 85
Avoine par 40Ibo....................... 0 85 à 0 90
sarrasin par minot......................0 65 à O 00
Mil do ...................-. 2 50 .2 50
Lin do........................ 0 00 à 0 00
Blé-d'Inde do........................0 70 à 0 75

LAITERIE

Beurrefraisàla livre................... 0 25 à ( 30
Beurresalé do.................... 020 à 0 25
Promage à la livre.....................016 O 18

VOLAILLES

Dindes(vieux) au couple..............
Dindes(jeunes) do ..............
Oies au nnie..........................
C(anards au oupl.....................
Poules do ......... ...........
Poulets dgn . -... ..........

LÉGUMIES

Pommes au baril.......................
Patates an sac.........................
Pèves par minot................ .......
Oignons par tresse......................

GIBIERS

Oanarda tasu v ies> par ouiple ......
do noir& lparoaple .......

Pleouvers joar douzaine............
Bécasses au couple .............
Pigeons domestiques au couple ..........
Perdrix an couple ..... . .......
Tourtesi a douzaine ...................

VIANDES

Bufe à la livre ....................
Lard do .................. .
Mouton do .............. ..... ...
Agneau do . ................
Lard frais par 100 livres...............
Bisuf par 100 livre» .....................
Lièvres..... .................

DIVERS
Sucre d'érable s la livre..............
Siropsi érable au galon.................
Mlel lallvre.......................
oEufs frais à la douzaine..............
Haddock à la livre .....................
Saindour par livre..................
Peaux à la lIvre ...... ......... .....

Marche aux Besittamx
pet,1 b, quailt, par 10o Ibs.........

Bruf, 2 Ue qualité................ ...
Va be - ailt.... ................. ... 2
Vacas atra.................. .. 4
Vs-baz. 'e qualig...................
Veaux me qualité........ ..........
Vaax mequalité.... ......

pot,, IrequallA îpar 100 buo.......1
ioin, 2me qualité............
Paille, Ire qualté ..........
paille, 2moq ualtté........

1 50 à 2 00
0 tiO à o 00
1 00 à 1 25
0 60 à u 75
0 40 à O 50W
(, 30 à i 4

2 00 à2 50
0 40 à 0 55
I '20 à 1 40
0 04 à 0 05

0 71£ à 75
07 à 0 75
1 25 à 1 3i
0 00 £ 0 40
0 15 à 0 25
0 50 à 0 70
1 20 à 1 35

0 05 à 0 10
0 1 à 0 12
0 07 à0 10
0 os à0 10
7 50 à 8 00
5 50 à 7 00
0 00 à 00

o 10 à 0 120 80 à 1 00
0 12 0 17
S18 à0 25

0 116 4 le0
0 11 à 0 12
0 07 à 0 00

$5 5)

5 00)
25 00

o0s 0

5 50

3 00
d O

110 00 1-2 5

2 mi à 3. V,

NAISSANCE

En cette ville, le 22 courant, la dame de Alf.
LePailleur, écr., uit is.

DÉCES

En cette ville, le 23 courant, a l'âge de deux
mois et seize j ous, Mare.(léophireLiur, i-

faut de M. T. Trempe, de l'epinio Pub/iyo.

Décisions judiciaires concernant les
journaux

1o. Toute personnte qui retire regulièremer.t
un journal du bureau de poste, qu'elle ait so-
crit ou non, 1 ue ce journal soit adressé à son iii
ou à celui d un autre, est responsable dil 1 ai
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un journal esi
tenue de payer tous les arrérafes qu'elle doit sui
l'abonnement ; autrement, l'éditeur peut conti.
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, (en
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au mo,
ment du paiemeut, qu'il ait retiré ou non li
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi poui
abonnement dans le district où le journal se pu.
blie, lors même qu'il demeurerait à des cen
taines de lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait da
refuser de retirer un journal du bureau de poste,
ou de changer de résidence et de laisser accumu.
ler les numéros à l'ancienne adresse, constita'
une presomption et une treuve prima aci, d'ii-

Slt;n 'q.1lP

CHIEMIN BE [ER tQUMOI & 0
GHANGEIMENT D'HEURES

A PARTIR DE

JEUDI, 24 Juillet 1881,
Les t ains partiront comme suit:

Départ de Hochelaga pour
Ottawa.....................

Arrivée à Ottawa.......... ......
Départde Ottawa pour Ho-

chelaga.................
Arrisée Hochelaga.............
Départ de Hochelaga peur

Québec............... ......
Arriee à Québec...............
Départ de Québec pour

Hochelaga.............
Arivéite à Hochelaga ...... .......
Départ de Hochelaga pour

St. Jérôme............ 5.30 pm
Arrivéeà St. Jérôme...... 7.15
Départ de St. Jérôme pour

Hochelaga............ 6.45 am
Arrivée à Hochelaga......9.00
Départ de Hochelaga pour

Joliette .............. 5.00 pm
Arrivée i Joliette ....... 7..5 pm
Départ de Joliette pou- li-

ehelaga..............6.• '4am
Arrivée à Hochelaga...... 8.5)am

LES PILULES GOLVIN
E T LEUR7I I1NZXTATIIOPdT

On cherche à amener une confusion par une imitation grossière des
Pilules Golvin. - Toute boite de Pilules qui ne serait pas conforme

?ljjILS OÊPUR IVr au modèle ci-contre devra être consideree comme une contrefaçon. De plus,
chaque pilule porte imprimé le nom Golvin. - Les Pilules de
Golvin sont un puissant depuratif du sang. Elles sont efficaces dans
tues les maladies; elles guerisset les Constipations les plus opiniàtres,
les lhumatismes, la t;outte, les Maladies de la peau, et particulière-
ment toutes les affections enumerees dans le Nouveau GUIDE :DE
.A SANTE, En purifiant le sang, elles sont un préservatit des nom-

breuses maladies et les moindres malaises qu'amène le renouveau. - Se
vendent dans toutes les Pharmacies - Exiger avec chaque boite le rouveau Guide de la
gante. - Toute communication relative à la Méthode dépurative, doit être adressée à

. GOZVlIr2 , 50, rue Ollivier-de-Serres, Paris. - A Montréal, LAVIOLETTE & NELSON.

Ministère des Travaux Publics

ENCAN

AVIS public est donné que suivant instructions reçues
de l'honorable Ministre des Travaux Publics, il sera of
fert en vente par eciian public - Messieurs Shiwiî &-
( »-o7~tiiY, euuîauteir-laus la cité de Nitreal, NIE R -
CR1El1l, e i,) (l. OCO R E. prochinuu.- dixheurtes (de
Li matinée, cette lprpriété situiée tAl'eu.~igiiii r île t rue

i iabriel et de lai ucle' e Vrtiications. dans la dité cite
de rii cal.onue sous le nom(l -e ' propri t d litMii

"c"i se "ur l"uelle ""t ie "c "iisaii en

pierre )I sv troîus ait le lisee Geologiquc, unîîe uais'ion en
brique. · ' demîeure du gardien " et iscsdéendances
en arrière ; cette propriéte étant désignée au Plan ldîe la
dasitre de la cite de IMontréal, e.t Livre le renvo i y relatif,
sous le No. 142. Iiartier du C. entre, mesurant 61 pieds
sur la rue St-Gabriel, et 133 pieds sur la ruelle des Fortiti-
cations. plus ou uoins, supposée avoir mie superticie cie
bo21 pieds mesure anglaise.

La propriété se troiuve à proximité di Palais de Jistice
et de l'Hôtel-de-Ville.

Le toiut sera svendu enutnttuseuil lot.
'Titre parfait.
Cnditions : 5o par cent en, passant le contrat, et lal ha-

lance en deux paienments annuels égaux avec intérêt à 6
par cenit.

Oi npourra svisiter la propriété en s'adressant aux en-
canteirs.

La vente se fera sîuur le terraîin.

Par ordre,

MIXTE. MALLE. EXPREss Ministère des Travaux Publies,
Ottawa, 14 Sept. 1881.

8.30 am 5.15 pm
1.00pm 9.45 pm

8.10 am 4.55 pm
12.40 pm 9.25 pm

3.00 pm 1l.00 pm
9.25 pm 6.30 am

10.10am I. 0
0 p

4.40 put 63 am

(Trains locaux entre Aylmer.)
Les trains quittent la Gare du Mile- End, Spt minutes

plustard.

W Sur tous les Trains pour Passager il y a des
magnifiques Chars-Palais et des Chars-Dortoirs élégants
sur les Trains de Nuit.

Les Trains allant à et venant de Ottawa font rencontre
avec les trains alant à et venant de Québec.

Les Train,?lDimanche parient de Muntroial et de
Quebec £ 4 r

Tous les font leur parcours d'après l'heure de
Montréal.

Bureau Général, 13, Place d'Armes
BUREAUX DES BILLETS:

13 PLACE D'ARMEs
2t,2 RUE ST.JACQUES,

VIs-A-vis L'HOTEL

MONTRÉAL.

ST-Louis, QUÉBEC.
L. A. 8Nd IALSr

Suintendant- lAir ,

SB IT avec Voire70 CA TES E VISTESnOM . -- Eun
caractères nouveaux. nouveaux renres, par les
artistes: Bouquets, Oiseaux, Chromos, Paysages,

etc., toux différente. i vre d'é -hantillons nomplete pour
agents, 25c. Grande variété de Cartes îu'Annonce. Di-
munition p ur le itnmmn-rne et tee imprimeurs. 100

ceAasutllons de Cartes d'Annonce de Fantaisic 50c
Adresse : STIVENs' & HtROs., botei 22. N rthfmrdi CI.

1 LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

NE FAILLIT JAMAIS
ETTES

Vendue chez tous les El i-
olers resnec~tahl,.

SI. EcNNri
Secrétaire.

Avis aux Entrepreneurs

On recevra à ie Bureau, jusqu'à JEUDI, le 29me jour
de Septembre courant, inclusivement des soumissions
cachetées, adressées au souissigné et portant la suscrip-
tion: "Soumission pour Bureau de Poste, etc., à Sher-
brooke. P. .," pour l'érection d'un Bureau de Poste,
etc., à Sherbro'oke. Province de Québec.

On pourra voir les plans et le devis aiu Ministère des
Travaux Publics, Ottawa, ainsi qu'au Bureau de la
Douane, à Sherbrooke, et à celui de F. X Berlinguette,
écr. . architecte. Québec, à commencer de LUNDI, le ta
Septembre courant.

Les soumissions devronit être faites sur les formules
imprimées, fournies par le .linistère.

On devra envoyer ave- la soumission un chèque de
Banque, accepté, fait payable à l'ordre de l'honorable
Ministre des Travaux Publics, pour une somme égale à
cinq pour cent du montant de la soumission. Ce cheque
demeurera confisqué sile soumissionnaire refuse de signer
le contrat sur demanude 'de ce faîire, oit s'il ne le remplit
pas intégralenent. Si la soumission n'est pas acceptée,
le chèque sera remis ait soiumissiontunaire.

Le Ministère ne s'engage à accepter ni la plus basse, ni
aucune des soumission-s.

Par orre, F. H. ENNIS,
seeritaire.

Ministèrie ' iTravaux Pbilbîtea,
Ottawe. sept. 1881.

If yo aeaman,oru wsa eak
ened by the strain of
your duties avoidi
stimulant and usae
Hop Bitters.
If yon are youn; and

discretion or dissipe
ried or single. old or
poorhealth or langist
neas, rely on Ho p

Whoever y ou are
wheever you reel
thitt y o ur system
needs cleansing, ton-
ing or stimulating
withoutintoxicating,take HOp
Bitterse

Have you d&"u.
pepsya, kidneij
orurinar om-

of thestominah,
bowels, blood ,
lirer ornemes
You willlbe
curedIfyouse
Hop Bitters,

ply weak and.
Iowapirited,try N
itI t may,
save our F
,Ilfe. i th as
saved hu n
d rede-

RIDEAUX
L'article le plus utile dans un ménage est le

Sechoir de Gilray
pour les RIDEAUX ; ne manquez pas de venir
le voir. En vente en gros et en détail par

L. A. SURVEYER,
(I opriétaire île la Patente pour les provinces

île Quebec et Maritimes.)

188, RUE NOTRE-DAME.
Mntréal.

~ POUDRE 'à PÂTE
s Sa à

- La seule GIerhî[îee Pure par le
PROF. J.BAKER EDW ROS.Analyste

C TOUS LES ÉPICIERS
-Manufacturée par

),B(OSSEAU & CI.
,EMDNTREAL.

\E 0,A

LA CO,(MPAGNIE

LITHOGRAPHIQUE - BUBLANO
(LI MITÉE)

CAPITAL ...... $200,000

ELECTROTYPE URS,
LITHOGRAPHES,

IMPRIMEURS,
GRAVEURS,

EDITEURS,
ETC., ETC.

3, 5,], 9 & 1l, RUE BLEURY,
MONTREAL

Cette compagnie, possédant uni capital plus élevé qu'au-
cune autre Compagnie Lithographique du Canada, se
trouve par sa position financiere et le matériel considé-
rable qu'elle posséde, capable d'entreprendre l'exécution
de toutes espèces doouvrages dans les diverses branches
d industrie qu'elle exploite.

Un personnel considérable d'artistes lui permet de ga-
rantir la qualité de ses ouvrages.

Elle posséde en outre

,2 presses à vapeur.
nsmachine patentée à sernir les étiqîuettes.

t machine électrique à vapeur.

4 machines à photographie.
2 machines à gravure photographique.

2 machines à enveloppe.
Aussi : Machines perforer, à couper, à marquer,

presse à relief pour enveloppes et têtes de lettres, presse
hydraulique etc., etc

Toutes commandes pour la Gravure, la Lithographie,
la Typogi aphie, l' Electrotypie, etc., exécutées avec soins
et . des prix modérés

Fditeurs du CANAo.A.N1 ILLUSTRATED NEWS, du SCIENi
Ti]l CANADIAN et PArNT OFFICE RECORD, et auss.
imprimeurs de OPINION PUBLIQUE.

Toutes comîtmîandes par Poste promptement exécutées.

G. B. BURLAND,

Gérant.

L' sl'NION PUBLIQUE est inprimée aux Nos. 5
et 7, rue Bleury, Montréal, Canada, pour les
prepriétaires, pal la COMPAGNIE DE LITROGRA.
ri£ BUL.&I'D (IumxM.1)
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